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ces  lettres ,  a  déterminé  d'en  donner  la 


T**, 


eonthmation ♦ 


âéfirer  que  tes  événmcns  fujjint  plus  mp~ 
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proches ,  o  qu’on  paffât  plufieurs  faits 
trop  connus  &  dont  la  répétition  ~  était 
inutile.  On  fe  conformera  le  plus  qu’on 
pourra  au  goût  des  obferuateurs  ;  mais  on 
leur  repréf entera  qu’il  nef  gu'eres  poffible 
de  fuprimer  quelques-unes  des  lettres  qui 

.  i  .  ( 

font  une  fuite  non  -  interrompue  à  cette 
correfpondance  ;  il  en  réfulteroit  une  la¬ 
cune  qui  dérangerait  tout  l’enfemble  de 
cet  ouvrage.  On  objectera  auffi  qu’il  n’y 
a  aucune  de  ces  lettres  qui  ne  contienne 
quelques  détails  intérejfans,  foit  fur  les 
intrigues  des  cabinets  &  des  minières  , 
foit  fur  les  rejforts  que  la  politique  a 
fait  jouer  pour  faire  réuffir  ou  pour  faire 
échouer  tel  ou  tel  projet. 

Cette  correspondance  dévoile  les  caufes 

de  la  révolution  qui  efî  fur  le  point  de 

s’o- 
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s’opérer  dans  le  fyflême  politique  de  t'Eii-- 
rope,  &  dont  on  ne  peut  encore  prévoir 
les  Juites.  Les  monarchies  &  les  répu¬ 
bliques  font  obligées  aujourd’hui  de  tenir 
continuellement  fur  pied,  les  unes  des  ar¬ 
mées  de  terre  nombreufes  ,  les  autres  une 

marine  refpeéïable  ;  ces  forces  doivent  tou- 
‘  * 

jours  être  proportionnées  à  celles  de  ceux 

de  leurs  voifins  avec  lefquels  elles  ont  des  in- 

\  \ 
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térêts  de  politique  ou  de  commerce  à  démêler. 
Ce  fyflême  deflruffieur  de  la  population  & 

I  •  i  ’ 

des  revenus  du  fifc ,  nécejfite  une  augmen¬ 
tation  dans  les  impofitions  ,  en  raifon  des 
befoins  qu’on  a  pour  fubvenir  aux  fraix 
des  guerres  que  les  fouverains  ont  à  foute - 
nir  ;  &  les  vitîoires  que  ceux-ci  rempor¬ 
tent  les  uns  jur  les  autres,  ne  les  dédomma¬ 
gent  jamais  des  dépenfes  énormes  quelles 
leur  ont  occafionnées.  L’ établi]] ement  per¬ 
manent 
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moment  d'une  armée  Rom  aîné  par  Auguft 
a  été  l’époque  de  la  perte  de  la  liberté  des 


Romains ♦  Toute  armée  à  la  foule  d'une 
république ,  [mira  par  la  foumettre  à  l'o - 
iéijfance  d'un  feu ! , , . . 


Dans  un  état  monarchique ,  le  militai* 
te  fait  toujours  la  loi .  Il  traite  en  efcla- 
ve  le  peuple  qui  le  paqe ,  &  il  le  combat 
comme  les  ennemis  de  l’état ,  lorsqu’il  ré - 
fufe  d’obéir  aux  ordres  des  [owerains* 

La  guerre  de  famélique  peut  avoir  des 

t  \ 

fuites  funefies  pour  les  fouverains  de  l’Eu¬ 
rope ;  elle  a  appris  à  leurs  fnjets  qu'on 
peut  s’armer  contre  fes  maîtres  lorsqu’ils 
pbufent  de  leur  pouvoir ,  &  qu'ils-  ne  ref- 
pe  fient  pas  les  droits  &  les  privilèges  de 
ceux  qui  fe  font  donnés  à  eux  jour  des 
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On  verra  dans  ces  lettres  qu’on  a  pré¬ 
vu  tout  ce  qui  s’efi  pafié  depuis.  Qu’on 
ne  s’imagine  pas  qu'elles  aient  été  écrites 
après-coupé  Cette  correjpondance  exifie 
depuis  1//8  j  elle  étoit  envoyée  régulière¬ 
ment  au  Roi  de  Prujfe,  qui  en  a  fouvent 
témoigné  fa  fatisfaStion  au  correfpondant 
de  Ver  J, ailles. 

<  L’éditeur,'  qui  eft  pojfejfeur  de  toute  la 
collection  de  ces  lettres,  n’a  fait  que  quel¬ 
ques  chûngemeas  au  ftijle,  &fupprimé  tout 
ce  qui  n'ojfroit  pas  üfiez  d’intérêt. 

C  •  . 

Dans  les  volumes  qui  /vivront ,  on  trou¬ 
vera  quelques  mémoires  ajjéz  bien  faits,  & 

de  tems  en  tenu  des  lettres  de  f  immortel 

.  .  ..  «  '*  ) 

Frédéric.  ‘  *  - 

On  répète  au  refie  que  ces  lettres  font 
écrites  fans  aucune  prétention  j  on  a  pré¬ 
féré 

(" 
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féré  cette  grande  [implicite  qui  convient  fi 
bien  au  genre  épiftolaire.  Obligé  de  fe  fer- 
vir  de  prejfes  étrangères  &  d’ ouvriers  qui 
ne  favent  pas  la  langue,  malgré  le  foin 
avion  a  pris  des  corrections,  il  s’eft  encore 
glijfé  plusieurs  fautes  dans  le  premier  & 
fécond  volume,  qu’on  trouvera  rectifiées 
dans  les  Errata. 

» 

*  D’ici  à  la  fin  de  l’année ,  les  troifieme , 
quatrième  &  cinquième  volumes  paraîtront. 
Ceux  qui  voudront  fouscrire  s’adrejferont 
aux  deux  libraires  indiques  dans  le  pi  e- 
mier  volume • 
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LETTRE  1. 

De  Versailles,  le  io  Novembre  1*778* 
De  Mr.  de.  ♦  ♦  *  au  Loin  te  de. à  Berlin * 

J  ai  oublié  de  vous  parler,  dansmaderniè- 
1  q  y  de  la  prife  oe  la  Dominique  par  nos 
ti oupes  Tous  les  ordres  de  IVi.  le  marquis 
de  Bouille,  gouverneur  de  la  Martinique* 
Je  n  entrerai  point  dans  tous  les  détails 
de  cette  expédition ,  je  me  bornerai  à  vous 
en  faire  l’extrait , 

'  ’  -  '*■  :  r  v  >  y  ; 


M.  le  marquis  de  Bouille*,  d’après  diffé- 
rens  avis  qu’il  reçut  &  les  connoiflances 
qu’il  avoit  aquifes  lui -même  du  local  de 
la  Dominique  ("),  rélolut  de  s’emparer  de 
cette  île  par  un  coup  de  main.  Ce  fut  le  5 


A 


Sep- 


("  )  On  aflùre  que  M.  le  marquis  de  Bouiilé  fut  ren¬ 
dre  ,  il  y  a  un  an  ,  une  vifite  au  gouverneur  de  ia  Do¬ 
minique  ,  <k  qu’il  forma  dès  lors  le  projet  de  s’emparer 
de  cette  île  ,  au  cas  qu’il  furvint  une  rupture  avec  l’an- 
glcterre.  Cette  expédition  ,  qui  fût  un  honneur  infini  au 
general  françois  ,  a  caufé  ici  la  plus  vive  fatisfaftion 
Ton.  II, 
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Septembre  qu’il  fe  décida  à  effe&uer  fon 
projet  ;  il  affembla  tous  les  officiers  qui 
dévoient  concourir  avec  lui  au  fuccès  de 
Pentreprife ,  il  leur  communiqua  les  idées, 
afîigna  à  chacun  fon  pofte  ,  leur  dit  ce 
qu’ils  auroient  à  faire.  Toutes  lés  mefiires 
tarant  prifes  ,  il  s’embarqua  avec  1800 
h  mimes  tirés  des  régimens  d’Auxerrois, 
de  Viennois  &  de  la  colonie  de  la  Marti¬ 
nique;  il  prit  la  compagnie  de  cadets  de 
St.  Pierre  &  200  flibuftiers  &  mulâtres 
libres.  Ces  troupes  furent  embarquées 
fur  plufieurs  navires-corfaires  &  autres 
bâtimens  au  nombre  de  18  >  fous  l’efcorte 
de  trois  frégates  &  d’une  corvette.  Cet¬ 
te  petite  armée  mit  à  la  voile  le  6  Sep¬ 
tembre  à  fept  heures  du  foir  ;  elle  comp- 
toit  d’arriver  avant  le  jour  a  fa  deftina- 
tion  ,  mais  aiant  été  contrariée  par  les 
vents ,  elle  ne  parut  devant  l’île  que  le  7 
à  huit  heures  du  matin.  Le  général  avoit 
fi  bien  fait  fes  difpofitions  que  l’attaque 
commença  auflitôt ,  &  apres  une  légei  e 
réfiftance  tous  les  poftes  furent  empor¬ 
tés.  Les  ennemis  qui  ne  s’attendoient 
nullement  à  une  pareille  vifite  ?  eurent  a 

peine  le  tems  de  fe  reconnoitre  &  ne  pu¬ 
rent 
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rent  oppofer  que  de  foibles  efforts  à  l’ar¬ 
deur  de  nos  troupes.  A  trois  heures  du 
foir  ,  JM.  de  Bouillé  fe  trouvoit  à  300  pas 
de  la  viile  &  du  fort  du  rofeau  ;  il  faifoit 
déjà  tout  préparer  pourl’affaut,  les  échel¬ 
les  alioientêtre  appliquées.  Une  terreur 
panique  s’empara  desanglois  qui,  à  la  vé¬ 
rité,  n’étoient  pas  en  état  de  nous  rélîs- 
ter  ;  ils  arborèrent  le  pavillon  blanc  &  de¬ 
mandèrent  à  capituler.  A  cinq  heures  du 
foir,  la  capitulation  fut  lignée,  la  garni- 
fon  angloife  ,  confiltant  en  500  hommes  y 
compris  les  milices  ,  mit  bas  les  armes 
&  fut  faite  prifonniere  de  guerre.  Nos 
troupes  viétorieufes  trouvèrent  dans  le 
fort  22  pièces  de  canon  ,  de  24,  30  &  36 
livi  es  de  balle ,  &  une  mine  chargée  qui, 

fi  on  l’eut  fait  fauter  ,  eut  pu  nous  faire 
beaucoup  de  mal. 

Sir  Stuart,  gouverneur  de  la  Domini¬ 
que,  auroitpu  faire  échouer  l’entreprife  , 
pour  peu  qu’il  fe  fût  tenu  fur  fes  gardes  ; 
mais  il  étoit  tranquille  à  fon  porte  ",  com¬ 
me  fi  on  eut  été  en  pleine  paix  ;  nulle 
précaution  n  étoit  prife  pour  empêcher 
un  débarquement  ;  les  moyens  ne  lui 
manquoient  cependant  pas  ,  car  nous 

A  a 


avons 
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avons  trouve"  dans  Pile  164  pièces  de  ca¬ 
non  ,,  une  grande  quantité  de  munitions 
de  toute  efpèce,  &  tout  ce  qirilfailoit  en- 
fm  pour  faire  une  vigoureufe  réfiftance. 

Le  marquis  de  Souillé  fait  le  plus  grand 
éloge  de  tous  les  officiers  qui  étoientfous 
les  ordres ,  ainfl  que  de  la  valeur  des  trou¬ 
pes,  Les  premiers  ont  montré  toute  l'in¬ 
telligence  pofiibie  à  l'attaque  des  différent 
forts  ;  les  foldats  ne  fe  font  pas  permis  le 
pillage  ni  le  moindre  défordre,  &  les  ha- 
bitans.de  Pile  n’ont  eu  quà  fe  louer  de 
1  e u  rs  v ai n  qu e  u  r s. 

Voilà,  mon  cher  comte  !  comme  je  vou¬ 
drais  qu’on  fit  toujours  la  guerre.  C'eft 
déjà  un  allez  grand  malheur  pour  les  peu¬ 
ples  que  d'être  obligés  dembraiïér  des 
querelles  qui  ne  les  regardent  pas  ,  fans 
qu’ils  foient  encore  les  vi&imes  dffinefol- 
datesque  effrenée  ,  comme  il  arrive  pres¬ 
que  toujours. 

«  -  w 

Les  dépêches  parvenues  à  M,  Franc- 
klin  de  la  part  du  congrès  ,  annonçent 

.  ’  N 

que  les  troupes  américaines  combinées 

avec  les  nôtres,  fe  font  rencontré  àRho- 

.  de- 
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de-îslande  avec  les  anglois,  &  qn’ilyaëti 
un  combat  allez  vif  op  ces  derniers  ont 
eu  le  deiïous*  Cette  affaire  doit  avoir  eu 
lieu  le  29  août  dernier  ;  le  marquis  de  la 
Fayette  commandoit,  dit-on,  la  gauche 
de  l’armée  américaine.  Malgré  la  viftoire 
que  nos  alliés  &  nous  devons  avoir  rem¬ 
portée,  nous  avons  été  obligés,  ajoute- 
t  on,  d’abandonner  Rhode-Islande  où  les 
anglois  fe  raflembloient  en  force  fous  les 
ordres  du  général  Pigot  &  du  Chevalier 
Clinton ♦  Nous  rf  avons  point  encore  reçu 

d’avis  directes  du  comte  d’Ëftaing  ,  nous 

% 

en  attendons  d’un  moment  à  l’autre* 

Je  vous  annonçe  le  retour  du  Vicomte 
Ho\ye;  il  a  cédé  ,  dit-on,  le  commande¬ 
ment  à  l’amiral  Byron*  Cet  officier  paroi t 
.avoir  un  peu  perdu  de  fa  réputation  ;  en 
partant  pour  ces  contrées  ,  il  avoir,  plus 
promis  qu’il  ne  pouvoir  tenir,  &  peu 
s’en  eft  fallu  qu’il  n’eut  le  meme  fort  qu’é¬ 
prouva  fon  collègue  à  Saragotta.  L’ami¬ 
ral  Howe  n’eft  cependant  pas  fans  méri¬ 
te;  c’eft  un  excellent  marin ,  mais  il  fëm- 
ble  qu’il  y  ait  un  fort  de  jetfeé  fur  tous  les 

généraux  anglois  qui  vont  en  amérique  ; 

A  3  ils 
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ils  perdent  d’abord  la  tête  &  ne  faverifc 
plus  ce  qu’ils  font  :  j’en  attribue  la  vaifon 
à  la  inauvaife  caufe  qu’ils  défendent. 

Mais  vous,  mon  cher  Comte!  quepen- 
fez-vous  de  ces  américains  ?  Ils  ne  lavent 
point  ,  comme  vos  troupes  allemandes  , 
faire  des  à  droite  ,  des  à  gauche  ,  des 
quarts  de  converfion  ;  tirer  cinq  coups 
par  minute  ,  fe  déployer  par  la  droite 
par  la  gauche,  parle  centre,  s’aligner  au 
cordeau ,  marcher  par  échelons  ,  tourner 
l’ennemi,  le  prendre  en  oblique  ,  par  le 
flanc  &c.  &à;  cependant  ces  foldats  pris 

au  hazârd  &  qui  n'ont  pour  principes  de 

taftique  que  leur  courage,  ont  vainçu  en 

♦ 

bataille  rangée  les  anglois  &  les  heffois 
qui  font  fans  contredit  des  troupes  très 
bien  difciplinées  ;  les  heffois  furtout  ont 
la  réputation  de  ne  le  céder  en  rien  pour 
la  manœuvre  aux  troupes  pruffiennes. 
Que  dire  après  cela  de  tous  les  fyftêmes 
des  Guibert ,  des  Menil-Durand&  de  tant 
d’autres  qui  ont  écrit  fur  l’art  de  la  guer¬ 
re  &  fur  les  moyens  de  tourmenter  les 
hommes.  Je  vous  avoue  que  le  métier  de 
foldat  n’eit  plus  aujourd’hui  qu’un  dur 

efcla- 
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efclavage  ;  tous  nos  officiers  qui  ont  été 
voir  vos  camps,  n’ont  rapporté  de  votre 
pays  que  le  préjugé,  qu’on  ne  pouvoir 
former  le  foldat  qu’a  coups  de  bâton.  Ces 
novateurs  fans  réflexion  croyent  pouvoir 
changer  àleurgrél’opinion nationale;  mais 
loin  d’y  réufïir  ,  ils  ne  feront  que  détrui¬ 
re  cetefprit  militaire  fondé  fur  l’honneur 
&  cette  bravoure  qui  caractérife  parti¬ 
culièrement  nôtre  nation»  Rien  n’humilie 
davantage  quun  châtiment  que  le  préjugé 
fait  regarder  comme  deshonorant,  &  ce¬ 
lui  des  coups  de  bâton  efi  dans  ce  cas  On 
commence  à  s’apperçevoir  chez  nous  de 
la  difficulté  de  faire  des  recrues  ;  le  pay 
fan  ne  témoigne  plus  cet  enthoufîafme  pa¬ 
triotique  qui  le  portoit  à  fe  dévouer  de 
lui-même  au  fervice  du  Roi  ;  ceux  qui 
prennent  parti  dans  les  troupes  font  pour 
la  plupart  de  mauvais  fujets  qui  quittent 
leurs  drapeaux  à  la  première  occafion  : 
aufïi  iadéfertion  n’a-t-elle  jamais  été  aofïl 
grande,  &  grâces  aux  foins  de  tous  nos 
réformateurs  militaires  ,  vos  armées  & 
celles  de  l’Empereur  fe  recrutent  de  nos 
foldats* 

A  4 
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Depuis  l’exil  du  duc  de  Choifeul,  on 
compte  quatre  nouvelles  ordonnances  mi¬ 
litaires  ,  favoir  :  celle  du  miniftre  Mon¬ 
teynard  ,  celle  du  duc  d’ Aiguillon,  celle 
du  maréchal  ne  Muy  &  celle  du  comte  de 
St.  Germain  quia  fait  tant  de  bruit  &  dont 
il  ffiexifte  prefque  plus  rien. 

Je  vous  ai  parlé  des  deux  camps  qui  ont 
eu  lieu  à  Bayeux  &  à  St.  Malo  ;  toute 
1  Europe  a  cru  que  nous  avions  des  pro¬ 
jets  de  defcente  en  angleterre  ;  je  le 
croyais  auffi.  Eh  bien ,  tout  le  monde  s’eft 
trompé.  Le  véritable  objet  de  ces  deux 
camps  étoit  d’ exercer  les  officiers  &  les 
troupes  aux  manœuvres  &  évolutions  > 
attendu  que  par  une  fuite  des  changemens 
que  le  militaire  a  éprouvés  à  chaque  ré¬ 
volution  dans  le  miniftère  ,  il  n’y  avoit 
plus  d’enfemble  dans  la  difcipline  &  que 
chaque  régiment  avoit  un  exercice  parti¬ 
culier.  Or  vous  jugez  quel  défordre  Séquel¬ 
le  confufion  cela  occalionneroit  ,  Il  nous 
avions  une  guerre  de  terre  à  foutenir. 

Mr.  Menil -Durand  ,  officier  qui  n’elt 
pas  fans  mérite  &  qui  a  écrit  un  livre 
fur  la  guerre  ,  imbu  des  vieux  principes 

du 
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du  Chevalier  Follard  fur  l’ordre  profond, 

avoit  fait  adopter  fon  fyflême  au  Maréchal 
de  Broglie,  qui  voulut  en  faire  l’épreuve 
au  camp  de  Normandie,  Cet  officier-gé¬ 
néral  eut  le  défagrément  de  voir  qu’il  s’é- 
toit  trompé  ;  aucune  des  attaques  qu’il 
fit  faire  ou  qu’il  fit  lui-même  ne  réuni¬ 
rent  ,  l’ordre  mince  eut  tout  l’avantage 
contre  l’ordre  profond.  Le  maréchal  ne 
put  le  confoler  d’avoir  eu  tort,  il  ne  vou¬ 
lut  jamais  avouer  Ion  erreur  ;  cependant 
le  public  l’a  condamné  &  cette  petite  e^cole 
a  beaucoup  diminué  de  la  haute  opinion 

qu’on  avoit  de  lui, 

* 

Le  prince  de  Montbarrey  éprouve  une 
joye  fecrete  de  ce  qui  eft  arrivé  à  Mr.de 
Broglie.  Comme  il  n’étoit  pas  de  fon  choix, 
mais  de  celui  du  Roi,  S.  M,  ne  peut  s’en 
prendre  qu’à  elle-même  de  l’inutilité  de 
ces  camps  &  des  fournies  qu’ils  ont  coû¬ 
té  ,  qu’on  fait  monter  à  plus  de  vingt 
quatre  millions  dépenfés  en  pure  perte 
dans  un  moment  où  les  peuples  font  ac¬ 
cablés  fous  le  poids  des  impofîtions.  Le 
camp  de  Normandie  offroifc  un  luxe  ré¬ 
voltant  qui  fit  tenir  des  propos  contre  le 
maréchal,  faits  pour  i  numilier  &  ternir 
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fa  gloire.  Il  en  fut  inflruit  ,  porta  fes 
plaintes  an  Roi  ;  mais  comme  il  n’avoit 
pas  le  miniftre  de  la  guerre  pour  lui ,  fes 
doléances  furent  fans  fuccès*  Le  mal¬ 
heur  de  JVL.  de  Broglie  a  été  de  n’a¬ 
voir  pas  un  ami  qui  l’ait  empêché  de 
donner  dans  le  piège  qu^on  lui  avoit 
tendu  en  lui  fuggérant  Pidée  de  ré¬ 
tablir  l’ordre  profond#  Votre  monarque, 
mon  cher  comte  !  doit  rire  beaucoup 
de  toutes  les  fottifes  que  nous  faifons. 
On  dit  que  le  reçit  qu’on  lui  a  fait  du 
camp  de  Normandie  Pa  fort  amufé  ;  je 
n’ai  pas  de  peine  à  le  croire*  Je  fuis 
bien  fincèrement ,  vôtre  tout  dévoué 


&c. 
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Versailles  ,  le  24  Novembre , 

'  Du  même  au  meme. 

otnme  la  campagne  maritime  eflàpeu- 


près  finie  pour  cette  année  ,  nous 
nous  occupons  dans  ce  moment  des 
moyens  de  trouver  des  fonds  pour  la 
campagne  prochaine.  Notre  directeur  des 


finan- 


I 


(  II  ) 

finances  perfifte  à  ne  pas  vouloir  mettre 
d’impôts  ;  vous  concevez  aifément  qu’un 
pareil  fyftême  eft  fait  pour  féduirele  peu¬ 
ple.  Aufil  Mr.  Necker  eft-il  regardé  com¬ 
me  l’homme  par  excellence  &  le  nec  plus 
ultra  de  tous  les  contrôleurs  -  généraux , 
fans  en  excepter  M.  de  Colbert  &  Sully. 
Ici  comme  ailleurs,  toute  l’adreffe  gît  à  bien 
cacher  Jon  jeu ,  &  notre  directeur  entend 
cela  à  merveille  ;  mais  s’il  n’a  mis  encore 
aucun  impôt  ,  il  a  donné  une  fi  grande 
extenfion  aux  anciens  que  cela  équivaut  , 
&  qu’il  furpafle  même  dans  cette  partie 
l’abbé  Terrai  qui  avoit  la  réputation  d'ê¬ 
tre  le  plus  grand  extendeur  qui  eut  jamais 
exifté.  Les  gens  fages,  qui  ne  voyent 
pas  les  cliofes  du  même  œil  que  le  ftupi- 
de  vulgaire,  ne  trouvent  en  M.  Necker 
qu’un  homme  fort  ordinaire,  qui  n’a  d’au¬ 
tre  mérite  que  celui  de  fournir  de  l’ar¬ 
gent  (  c’en  eft  un  ,  il  eft  vrai  )  &  qui 
u’eft  pas  trop  délicat  fur  les  moyens  de 
s’en  procurer.  On  lui  reproche  io.  la  ré¬ 
filiation  du  bail  des  poftes,  20.  l’augmen¬ 
tation  de  celui  des  meflageries  concédé 
pour  le  prix  d'un  million  par  année  &  qui 
par  un  arrêt  du  confeil  a  été  augmenté 

de 
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de  huit  cent  mille  livres.  3 0.  devoir  , 
par  un  coup  d’autorité  ,  fait  aiïujettir  à 
la  retenue  des  importions  ,  des  rentes 
conftituées  par  les  corps  &  communau¬ 
tés,  qui  avoient  emprunté  des  particu¬ 
liers  avec  cette  exception*  De  pareils 
procédés,  quoiquVn  dife  M.  le  directeur, 
ne  font  pas  honnêtes;  c’eft;  agir  contre  la 
bonne  foi  &  la  juftice,  &  porter  atteinte 
aux  droits  facrés  de  la  propriété.  On  peut 
même  ajouter  que  cette  manière  d^admi- 
niftrer  eft  vicieufe  ,  faite  pour  infpi- 
rer  de  la  défiance  &  nuire  au  crédit  du 
Roi.  On  craindra  toujours  ,  lorsque  des 
provinces,  des  états,  des  communautés, 
ou  des  corps  quelconques  voudront  em¬ 
prunter,  que  le  Souverain  ne  veuille  par 
la  fuite  fe  fubftituer  à  leur  place  &  chan¬ 
ger  à  ion  gré  les  claufes  &  conditions  fti- 
pulées  pour  l’intérêt  de  l’argent  qu’on 
aura  prêté* 

Si  le  directeur  des  finances  a  de  vrais 
amis  ,  ils  devroient  lui  confeiiler  de  ne 
point  trancher,  comme  il  le  fait,  &  rui¬ 
ner  des  particuliers  fans  qu’il  en  réfulte 
aucun  avantage  pour  le  fervice  du  Roi* 

Au 
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Ait  contraire  ,  on  lui  prouve  qu’il  aug¬ 
mente  les  fraix  de  perception  au  lieu  de 
les  diminuer  :  je  veux  parler  de  la  fup- 
preffion  des  charges  de  receveur-géné¬ 
ral  des  finances  &  de  celles  de  reçeveur 
des  domaines  &  bois  ;  par  cet  afte  d au¬ 
torité,  il  a  cauie  la  ruine  de  cinq  censfa- 
ruilies  au  moins*  Ce  qui  lui  fiait  un  grand 
tort  dans  fiefprit  du  public  ,  c  eft  qu’on 
aflure  que  des  motifis  particuliers  Pont 
déterminé,  &  qu’il  a  voulu  fie  venger  par 
là  de  certains  écrits  faits  contre  fia  per- 
fonne  &  fion  adminiftration  par  quelques- 
uns  de  ceux  qu’il  a  fuprimés*  C’eft  en  te¬ 
nant  une  conduite  auffi  arbitraire  &  auffi 
préjudiciable  ,  que  M*  Necker  affecte  , 
dans  fies  préambules  d’arrêts  du  confeil, 
ce  dévouement  au  bien  public,  ce  desîn- 
téreffement  fî  parfait ,  cet  amour  pour  la 
juftice  &  cette  intégrité  qui  dirigent,  fé¬ 
lon  lui,  toutes  fies  aétions  ;  mais  tout  le 
monde  n’eft  point  la  dupe  de  ce  charlata» 
ni  fine,  &  tout  ce  brillant  étalage  de  mots 
fie  trouve  conftamment  démenti  par  les 
faits*  Entouré  ,  malheureufement  pour 
lui ,  de  complaifans  &  d’admirateurs  qui 
lui  prodiguent  du  matin  au  foir  les  plus 
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baffes  flatteries ,  c’eft  le  corbeau  de  la  fa¬ 
ble  dont  maître  renard  vante  le  ramage 
&  la  beauté  du  plumage.  Il  ne  paye  pas 
ces  flatteurs  en  fromage  ,  comme  le  cor¬ 
beau  ,  mais  en  belles  efpèces  &  en  pla¬ 
ces  qu’il  leur  fait  avoir  dans  les  nouvel¬ 
les  régies  qu’il  établit.  Vous  pouvez, 
vous  imaginer  que  le  directeur  des  finan¬ 
ces  ne  manque  pas  de  cenfeurs;  j’encon- 
nois  plufieurs  qui  tiennent  un  régiftre  de 
toutes  fes  fautes  ,  &  comme  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  M.  Necker  ne  mourra 
pas  dans  la  place  ,  ces  mêmes  cenfeurs 
mettront  alors  au  jour  leurs  réflexions 
fur  fon  adminiftration  ,  &  je  crains  que 
tout  ce  qu’ils  en  diront  ne  foit  pas  à  fon 
avantage.  Dans  ce  moment  la  critique 
n’ofe  pas  élever  fa  voix  ,  car  le  directeur 
des  finances, tout  philofophe  qu’il  eft ,  n’en¬ 
tend  pas  raillerie  fur  ce  point,  &il  a  à  fa 
difpofition  des  lettres  de  cachet  dont  il 
fait  ufage  fans  rémiiïion  contre  quicon¬ 
que  oie  révoquer  en  doute  fon  infaillibi¬ 
lité  en  matière  de  finances.  Cependant 
l’année  dernière  le  parlement  de  Rouen 
s’eft  permis  de  former  oppofitien  aux  ex- 
tenfions  financières  de  M,  Necker  ;  il  a 
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même  défendu  dans  toute  l’étenduedefon 
reflort  l'exécution  des  ordres  du  direc¬ 
teur  des  finances.  Le  parlement  de  Paris 
a  fuivi  cet  exemple;  il  a  commencé  par 
faire  des  remontrances  au  Roi  très  bien 
motivées,  &  dans  lelquelles  M,  Necker 
n’étoit  pas  ménagé.  On  y  difcutoit  ce  fa¬ 
meux  arrêt  du  confeil  que  la  cabale  Nec- 
kerilte  &  les  partifans  vantoient  comme 
un  chef-d'œuvre  de  législation  &  qu’on 
devoit,  félon  eux,  configner  dans  les  ar¬ 
chives  de  la  nation  pour  le  faire  palier 
à  la  poftérité.  Le  parlement  qui  n’étoit 
pas  de  la  même  opinion ,  en  fit  la  critique 
&  prouva  que  cet  arrêt  pris  dans  toutes 
fes  parties  ,  n’étoit  établi  ni  fur  la  loi  ni 

fur  la  juftice ,  &  que  n’ayant  pour  baie 
qu’un  faux  principe ,  fonenfemble  devoit 

néceflairement  s’écrouler.  Le  dit  arrêt 
avoit  pour  objet  le  vingtième  ,  &  Mr. 
Necker  prétendoit  que  fa  progreffion  de¬ 
voit  fuivre  celle  des  biens  ;  il  étayoit  cette 
alfertion  de  raifons  fi  lpécieufes  qu’il  étoit 
difficile  de  la  réfuter.  Il  avoit  pour  lui  le 
Roi ,  le  confeil  &  une  partie  de  la  nation: 
malgré  cela  le  parlement  ne  fe  rebuta  pas, * (*) 

 ’  & 

(*)  Du  2  Novembre  1777. 
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&  i!  prouva  que  cette  maxime  du  direc¬ 
teur  t  toit  vicieufe  ,  dérogatoire  au  pacte  fo¬ 
etal.  contraire  aux  formes  fagement  établies  & 
defiruciive  de  la  confïitution * 

Au  milieu  de  toutes  ces  belles  phrafes 
dont  la  production  de  M.  Necker  droit  * 
remplie,  il  avoit  eu  la  maladreffe  de  dé¬ 
voiler  fes  fecrets  &  de  laiiïer  pénétrer  fes 
mauvaifes  intentions;  j’appelle  de  ce  nom 
le  projet  qu’il  annonçoit  de  rendre  l’im- 
pofition  du  vingtième  perpétuelle*  Il  di~ 
foit  à  cet  effet,  que  la  volonté  du  Roi  etoitde 
ri entreprendre  les  vérifications  que  tous  les  vingt 
ms,  &  dé  accorder  ainfi  les  vues  de  fa  fageffe 
pour  la  proportion  de  l’impôt  avec  le  repos  des 
contribuables.  Le  parlement  n’béfita  pas 
à  faire  voir  tout  Podieux  des  projets  du 
directeur  des  finances  qui  avoient  pour 
objet  d’établir  les  vingtièmes  à  perpétui¬ 
té.  Comme  cet  impôt  ne  tombe  pas  fur  la 
bafie-ciafie  du  peuple  ni  fur  les  journaliers 
des  campagnes  ,  quHl  n’attaque  que  les 
propriétaires  des  biens-fonds  ,  on  cenfufa 
la  démarche  du  parlement;  lesNeckeris- 
tes  dirent  qu’il  n’agiffoit  que  par  des  vues 
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d’intérêt  &  qu’il  ne  s’oppofoit  à  toutes  les 
opérations  du  directeur  des  finances  que 
pour  fe  fouftraire  lui-tnême  à  l’impôt,  ce 
qui  n’eft  peut  -  être  pas  fans  vraifem- 
blance. . . 

Le  premier-préfident  (  M,  d’Aligre  ) 
dont  M.  Necker  s’étoit  afluré,  fit  tout  ce 
qu’il  put  pour  empêcher  fa  compagnie  d’ea 
venir  à  ces  extrémités  ;  il  prévint  le  di¬ 
recteur  qu’on  avoit  les  yeux  ouverts  fur 
les  procédés  &  fur  la  conduite  vexatoir© 
qu’il  exercoit  de  fa  pleine  autorité  :  ce¬ 
lui-ci  qui  ne  doute  jamais  de  rien  ,  plein 
de  la  bonne-opinion  qu’il  a  toujours  eu  de 

V 

lui-même,  ne  fit  aucun  cas  de  l’avis.  Tout 
ceci  fe  pafla  l’année  dernière  ;  ce  fut  le  2g 
août  de  cette  même  année  ,  que  fe  fit  la 
dénonciation  de  Yextenfion  arbitraire  des 
premier  ,  fécond  &  troifieme  vingtiè¬ 
mes.  Le  Directeur  des  finances  qui 
prévit  les  fuites  que  pourroit  avoir  cet¬ 
te  dénonciation ,  témoigna  à  Meilleurs 
l’envie  qu’il  avoit  de  s’entendre  avec 
eux,  &  de  s’occuper  des  moyens  d'éta- 

B  blir 
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blir  Timpolxtionfans  manquer  aux  formes 
&  çnrelpeftant  les  droits  de  la  nation.  (*) 

Je 

Un  ami  ueM.Neckcr,  homme  intriguant ,  bas 

&  rampant ,  qui  a  le  projet  de  devenir  contrôleur-géné¬ 
ral  un  jour  ?  &  qui  5  je  crois ,  ne  le  fera  jamais  ,  eut 
l’imprudence  de  dire  en  confidence  à  quelqu’un,  „  La 
démarche  que  fait  le  directeur  des  finances  n’eft  rien 
„  moins  que  férieufe  ;  je  fuis  inftruit  de  Us  intentions. 
33  Voici  ce  qu’il  nous  a  dit  dans  un  comité  qu’il  a  tenu 
53  chez  lui  pour  favoir  quel  parti  il  devoit  prendre  dans 
„  les  circonftances  où  il  fe  trouve.  „ 

Je  fui j  afifaré  du  préfident  d’M tigre  ;  c’eft  un  homme 
fans  caractère  ,  avec  des,  promeffes  on  peut  faire  de  lui 
tout  ce  qu’on  veut .  Mon  intention  eft  de  le  faire  fervir 
à  mes  vues  ainf  que  fa  compagnie  ;  fi  les  chofes  tournent 
mal ,  je  réferve  au  Roi  les  moyens  d’en  rejet  ter,  tout  l’o¬ 
dieux  fur  les  parlement  ;  je  profiterai  de  la  cir confiance 
pour  hâter  leur  chute  ,  mai >  je  m’y  prendrai  différemment 
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qu’on  ne  l’a  fiait  en  1771.  Le  Chancelier  Meaupou  a  man¬ 
qué  fon  but  en  créant  d’autres  parlement  ;  il  falloir  en 
anéantir  même  jufqu’au  nom,  &  établir  à  leur  place  de 
fimple ,  tribunaux  qui  rù auraient  eu  d’autres  fondions  que 
celles  de  rendre  lajuftice .  Le  nom  de  parlement  perfuade 
à  ceux  qui  en  font  membres  qu’ils  ont  le  droit  d’être  les 
tuteurs  des  Rois  ;  &  ,  tuteurs  pour  tuteurs ,  il  va  oit  au¬ 
tant  rappeler  les  anciens  que  d’être  gouverné  par  les  nou¬ 
veaux  qui  avaient  une  réputation  plus  qu’équivoq  ic  quant 
aux  moeurs  &dla  probité*  Mon  projet  eft  donc  de  fout- 
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Je  ne  vous  ennuierai  point  de  toutes  les  ré- 
montranc es  duparlement,  des  réponfes  du 
Roi  qui  ne  font  qu'une  répétition  de  tout  ce 

B  2  qui 

traire  l' autorité  royale  à  tous  ces  petits  magijirats  qui  font 
les  défi  otes ,  fai  préparé  de  loin  cette,  révolution ♦  Je  vous 
ai  parlé  de  mon  idée  pour  les  adminiftrations  provinciales  i 
le  Roi  V approuve  ,  &  le  jour  de  leur  établiffement  fera 
celui  de  la  chiite  des parlemcns.  Nous  n'aurons  plus  be- 
foin  de  ces  derniers  pour  les  enrdgi freinent  s  ;  les  ajf em¬ 
blée  s  provinciales  repréj enter  ont  d'une  manière  plus  vraie 
le  corps  de  la  nation  ;  le  Clergé ,  la  Noblejfc  &  le  Tiers- 
état  ne  pourront  qu'applaudir  au  projet  ,  &  me  favoir  gré 
d'avoir  rétabli  l'ancienne  conflitution  de  la  monarchie 
&  anéanti  cet  être  amphibie  qui  ne  fait  point  corps  dan 

S 

l'état ,  qui  n'ejl  affinité  à  aucun  des  trois  ordres ,  &  qui 
prétend  cependant  avoir  le  droit  de  régenter  les  Rois ,  & 
de  s'oppofer  à  chaque  infant  à  leurs  volontés .  Les  parle¬ 
ment  ont  ujurpé  le  pouvoir  dont  ils  jouiffent  J  dans  cal 
tems  de  crife  &  de  troubles  où  les  Rois  &  la  nation  trop  oc¬ 
cupés  des  guerres  inteflincs  qu'ils  avoient  à  foutenir  ,  ont 
iaijfé  faire  à  ces  compagnies  tout  ce  qu'elles  vouloient * 
Celles-ci  fe  font  accoutâmées  à  partager  l'autorité  fouve- 
raine  ,  <S>  elles  ont  fait  accroire  aux  peuples  qu'elles 
étoient  leurs  défenfeurs.  Il  faut  un  médiateur  entre  le 
fouverain  &  la  nation  >  depuis  que  les  Etats-généraux 
n'ont  plus  lieu  ;  les  parlements  leur  ont  fuc cédé.  Ce  n'eft 
point  à  ces  derniers  que  ce  droit  appartient ,  &  fi  fai  le 
tems  de  mettre  tous  mes  projets  à  exécution  &  que  je  trouve 


» 
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qui  a  été  dit&  e'crit  depuis  trente  àquarante 
ans  :  d’un  côté,  c’eftle  Roi  qui  répond  qu’il 
n’a  rien  trouvé  dans  les  remontrances  qui 
puifi’e  le  faire  changer  de  réfolution  ;  d  un 


au- 


daiu  S.  M.  la  fermeté  qui  ejt  néceffaire  lorfqu’il  s’agit  de 
fc  faire  obéir,  j’efpèrc  avant  trois  ans  d’avoir  opéré  une 
révolution  utile  à  l’état  .  avant  agrafe  à  l'autorité  fourc- 
raine  &  favorable  aux  peuples  • 

Il  faut  rendre  juftite  à  M.  Necker ,  ce  projet  ctoit  af- 
£ z  bien  conçui  ;  il  eft  fâcheux  qu’une  indiferction  en 
empêchera  peut-être  l’exécution.  J’ai  cru  faire  plaifir  au 
le  eut  en  lui  communiquant  «.ette  note  intéreflante  ,  qui 

n’cfr  connue  de  perfonne. 

Lorsque  le  duc  de  Choifeul  ?  miniftre  tout-puifïant  9 
propofa  au  Roi  la  fuprcüîon  des  Jefir.tes  ?  il  lui  tint  à 
peu  près  le  meme  langage  que  M.  Necker  tient  ici  àl  é- 
gard  des  pari  cm  en  s*  Sire,  dit-il  à  S.  M.  pour  rcujfr  à  dé¬ 
truire  cet  ordre ,  il  faut  en  anéantit  jujquau  nom*  Si 
vous  le  laijfei  Jubfijhr  ,  la  fociété  fc  multipliera  &  de¬ 
viendra  plus  formidable  qu’elle  ne  l  a  j amais  été»  Il  faut 
licentier  tous  ces  foldats  du  pape  ,  les  empêcher  de  faire 
do  nouvelles  recrues  cy  Jurtout  ne  ics  point  perjccutcr ,  car 
ce  font  les  martyrs  qui  font  des  profëlytes.  Ce  minilire 
couBoiffoit  les  hommes.  Il  avoit  raifon  ,  malgré  leurs  ef¬ 
forts  &  leurs  intrigues ,  les  Jefuites  ne  purent  arrêter 
le  coup  qu’on  leur  porta ,  &  empêcher  leur  anéan- 
tifièment. 
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autre, c’eft  le  parlement  qui  décide, fur  cette 
réponle,  de  faire  d’itératives  remontrances, 
&  celles-ci  ne  font  pas  mieux  écoutées*  Je 
vous  obferverai  feulement  qu’on  attribue 
à  M*Necker  le  commentaire!  de  larépon- 
fe  du  Roi ,  &  que  j  e  1  "ai  trouvé  on  ne  peut 
plus  mal  rédigé  ;  on  voit  qu’il  ignore  de 
quelle  manière  on  doit  faire  parler  les  fou- 
verains;  on  ne  trouve  dans  cet  écrit  nul¬ 
le  dignité,  point  de  logique,  &  une  ma¬ 
nière  de  s’exprimer  ,  indigne  de  la  ma- 

jefté  royale*  On  dit  que  le  teinturier  du 

1  ,  , 

directeur  des  finances  étoit  malade,  &que 

i 

c'eil  là  la  raifon  pour  laquelle  fon  com¬ 
mentaire  s’eft  trouvé  fi  mauvais  ;  mais  il 
a  tant  de  teinturiers  à  f es  gages,  qu’il  au- 
roit  pu  avoir  recours  à  un  autre  ,  &  ne 
pas  compromettre  ainfi  le  Roi  ,  en  le  lai- 
fant  parler  comme  unbanquier.**. Ceci  rap¬ 
pelé  le  bon  mot  de  M.  de  Voltaire.  £fe  ne  con- 
nois  pas ,  difoit-il  ,  d*  ouvrage  de  M*  Ne  cher, 
qui  [oit  meilleur  que  [es  lettres  de  change *  11  fit 
cette  réponfe  aufujet  d'un  livre  que  le  di¬ 
recteur  lui  avoit  envoyé  ,  fur  lequel  il 
demandoit  fon  avi s* 

B  3.  JVn- 
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J'entre  dans  tons  ces  détails  avec  vous, 
mon  cher  comte  !  parceque  je  fuis  d’opi¬ 
nion  que  le  miniftère  de  M.  Necker  fera 
époque  ;  il  lui  faudroit  plus  d’adreiïe  quil 
n’en  a  pour  fe  maintenir  dans  fa  place  ; 
la  faveur  dont  il  jouit  lui  tourne  la  tête  , 
fa  chute  fera  du  bruit ,  il  confervera  des 

partifans.  Dans  ce  moment  c’eft  le  Solon  9 

% 

le  Licurgue  ,  le  Numa  de  la  France  ;  mal¬ 
gré  tous  ces  beaux  titres  ,  il  finira  com¬ 
me  Law .  On  m’aflure  qu’il  a  le  projet  de 
devenir  premier-miniftre  ;  moi  ,  je  vous 
allure  qu’il  ne  le  fera  jamais  ;  ce  n’eft;  pas 
à  caufe  de  fa  naiffance  ,  plufieurs  Pont 
été,  &  Sartine  entre  autres  ,  qui  ne  va- 
lo  ient  pas  mieux  que  lui  ;  mais  Sartine 
connoiffoit  la  cour,  s’étoit  fait  des  amis. 
M.  Necker  a  cru  qu’en  entrant  en  place  , 
tout  le  monde  tomberoit  à  fes  piés  &  qu'il 

i  ■  -  s  A  •  .  • 

infp  ireroit  un  faint  refpeft  ;  le  contraire 
eft  arrivé,  on  n’a  vu  en  lui  qu’un  hom¬ 
me  ridicule  ,  bouffi  d’orgueil  ,  plein  de 
hauteur  &  de  la  plus  profonde  ignorance 
fur  la  manière  de  fe  conduire  dans  le 
pays  qu’il  habitoit.  Il  a  voulu  copier  quel¬ 
ques-uns  de  nos  miniftres  qui  s’imaginent 

que 
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que  leur  naiflance  leur  donnele  droit  d^ê- 
tre  infolens.  J’avoue  ,  mon  cher  comte  ! 
que  notre  nobleffe  de  la  cour  &  nos  gens 
en  place  pèchent  prefque  tous  lur  ce  point, 
quils  font  revoltans  par  leur  ton  de 
hauteur  ,  auquel  on  ne  peut  s'ac¬ 
coutumer  lorsqu’on  a  voyagé  &  vu  les 
cours  étrangères,  j’ai  été  à  celles  de  V ien- 
ne  ,  deDrefde  &  de  Berlin ,  &  j’y  ai  re¬ 
çu  l’accueil  le  plus  flatteur  tant  de  la  part 
des  mîniftres  ,  que  des  hommes  &  fem¬ 
mes  de  la  cdun  Ici ,  pour  être  accueilli  , 
il  faut  porter  un  nom  iilultre  ;  encore  a- 
t-on  fouvent  bien  de  la  peine  à  être  ad¬ 
mis  dans  les  feciétés  ;  c’elfc  un  de  nos  ri¬ 
dicules  dont  les  étrangers  le  plaignent 
avec  raifon;  ils  font  ailez  honnêtes  pour 
ne  pas  nous  rendre  la  pareille  ,  lorsque 
nous  femmes  chez  eux*  je  vous  invite 
à  avoir  de  l’indulgence  pour  ceux  de  mes 

f  1 

compatriotes  qui  iront  chez  vous  ,  &  de 
me  croire  ,  mon  cher  comte  !  votre  très 
dévoué  ferviteur. 
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LETTRE  III. 

De  Berlin  ,  le  12  Novembre  1778* 

Du  Comte  de ♦ . .  ♦  a  M+  de * .  ♦  ♦ 

Je  vous  ai  parlé  dans  ma  dernière,  Mon- 
fleur  !  du  nouveau  mémoire  que  le 
Roi  a  fait  paroître  le  16  du  mois  dernier  * 
en  réponfe  à  la  reprejenïation  &  requifitîon 
de  la  cour  de  Vienne ,  remife  en  dernier  lieu 
à  la  diète  de  Ratisbone.  S*  JM.  Prufïienne 
rend  compte  au  public  dans  cet  écrit  des 
négociations  qui  ont  eu  lieu  au  mois  de  juil 
let  dernier  &  dont  je  vous  ai  déjà  parié 
dans  ma  lettre  du  4  Septembre*  S.  M*  a 
fait  joindre  à  cette  réponfe  toutes  les  piè¬ 
ces  juftificatives,  dans  lefquelles  on  voit 
les  proportions  que  M.  le  Baron  de  Thu- 
gout  étoit  chargé  de  faire  au  camp  de 
Welsdorff  &  à  Brunau,  avec  les  répon¬ 
ses  du  comte  de  Finckenftein  &  de  M*  de 
/  * 

Hertzberg  >  ainfi  que  P  ultimatum  de  ces 
plénipotentiaires  refpeftifs* 

Cette  déclaration  remife  à  la  diète  de 
Ratisbone  de  la  part  de  S.  M*  porte  en 
fubftance  :  Que  le  dernier  expofé  de  la  cour 
y  dt 
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de  Vienne  i  et après  fon  titre  ,  avoit  pour  objet 
de  fe  défendre  contre  la  cour  de  Berlin  &  de 
jujlijier  les  prétentions  de  la  maifon  d'Autriche 
h  la  fuccejfwn  de  Bavière .  Le  Roi  de  PrujTe 
répond  ;  ,,  Que  l'expofé  des  motifs  qui  l'ont 
engagé  à  s’oppofer  au  démembrement  de  la  Ba¬ 
vière ,  avoit  déjà  réfuté  fuffifamment  tout  ce  que 
la  cour  de  Vienne  a  pu  dire  pour  fe  jujlifier  de 
cette  invafion .  Que  cependant  le  cabinet  impérial 
continue  de  publier  des  manifejles  ;  &  que  fâché 
de  voir  toutes  fes  prétentions  condamnées  par 
ceux  qu’il  a  pris  pour  juges  dans  cette  affaire  , 
il  cherche  maintenant  a  pallier  Jes  torts  en 
prenant  le  ton  de  la  modération  ,  affeïïant  le 
plus  vif  défir  pour  le  rétabliffement  de  la  paix  , 
&  furtout  en  voulant  faire  entendre  que  la  cour 
de  Berlin  na  pris  les  armes  que  par  des  vues 
dé  agrandi ffement  &  fe  refufe  objlinément  aux 
propofitions  avantageufes  qu’on  lui  fait  pour  un 
accommodement  amiable ♦  V oici  quelles  font  ces 
propofitions  :  io .  De  remettre  les  chofes  fur  le 
pied  ou  elles  étoient  avant  la  convention  du  3 
janvier.  20 ♦  De  délier  P  Electeur  palatin  des 
engagemens  quil  a  pris ,  &  de  lui  rejlituer  les 
parties  de  la  Bavière  dont  on  s’ejl  emparé \ 
30 ♦  S ♦  M.  pruffienne  sengageroit  de  fon  cité  de 
ne  point  réunir  les  margraviats  d’Anfpach  & 
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de  Bar  eut  h  à  la  progéniture  de  fa  maifon,  aujft 
longtems  quil  exijleroit  de  puînés .  Comme  ces 
proportions  de  la  cour  de  Vienne  cachent  une 
politique  infidieufe ,  qui  pourroit  induire  en  er¬ 
reur  ceux  qui  ne  font  pas  injiruits  des  faits  ,  il 
ejl  bon  de  les  prévenir  contre,  la  féducîion ♦  Cejl 
a  regret  qu'on  Je  voit  forcé  de  démentir  le  ca¬ 
binet  impérial ,  qui  n  a  pré  fente  les  chofes  qiig 
fous  un  faux  afpeff  &  d'une  manière  tronquée  , 
en  omettant  tout  ce  qui  n  étoit  pas  favorable  a  fa 
caufe ,  fans  en  donner  une  raifon  quelconque ♦ 

On  obfervera  d'abord  que  la  cour  de  Vienne 
à  jugé  a  propos  d' envoyer  des  courier s  à  Ver - 
failles  &  à  Pétersbourg  pour  donner  communi¬ 
cation  a  ces  deux  cours  des  propofitions  que 
de  Thugut  étoit  chargé  de  faire  au  Roi ,  tandis 
que  S.  M \  f  Impératrice- Reine  requérait  dans  le 
même  tans  S M.  Prujfenne  par  une  lettre  de  fa 
propre  main  ,  de  vouloir  bien  lui  garder  le  fe- 
cret  fur  l'objet  de  la  mijjion  de  M \  de  Thugut 
&  fur  les  infinnations  quil  étoit  chargé  de  lui 
faire *  Le  Roi  promit  ce  qu'on  exigeait  de  lui  > 
&  tint  parole  juf qu'au  i$  août ,  jour  oit  la  ne - 

i 

gociation  fut  de  nouveau  rompue ♦ 

_  »  v  \ v  *  \  i  ’  ;  v  » 

Les  déclarations  des  cours  de  Vienne  &  de 
Berlin  du  24  j’uïn  &  j  annexées  a  lEx- 

•  jpojé 


(  27  ) 

pofé  des  motifs  de  S-  M.Pruffienne ,  avoien t, com¬ 
me  on  le  fait ,  donné  lieu  a  la  rupture  de  la  né * 
gociation  de  Berlin ,  &  les  armées  étaient  déjà 
entrées  en  campagne  ,  lorsque  P  Impératrice- 
Reine  envoya  le  Baron  de  Thugut  avec  une  let¬ 
tre  de  fa  part  en  date  du  12  juillet ,  dans  la¬ 
quelle  elle  témoignait  fes  regrets  au  Roi  fur  la 
guerre  qui  venoit  d'éclater  ,  &  le  défir  quelle 
avoit  que  tout  fe  terminât  fans  effufion  de  fang. 
JLe  Baron  de  Thugut  muni  d'un  plein-pouvoir* 
écrit  &  figné  par  ï Impératrice  -  Reine  ,  était 
chargé  de  faire  au  Roi  trois  proposions  ,  fa- 
voir  :  10.  Que  S.  M.  I Impératrice- Reine  ns 
conferveroit  de  fes  pcffiejfions  a  Plue  lie  s  dans  la 
Bavière  ,  qu’une  étendue  de  pays  d'un  million  de 
revenu  ;  qu’elle  r endroit  le  refie  à  l’EleSteur  pa¬ 
latin .  20+  Quelle  conviendrait  avec  ce  prince  d’un 
échange  de  gré  à  gré  de  ces  pojfejfwns  contre 
une  autre  partie  de  la  Bavière  qui  n  avoifineroit 
pas  Ratisbone  &  qui  ne  coup eroit pas  la  Bavière 
en  deux .  po+  Enfin  ,  que  les  deux  cours  réu¬ 
niraient  leurs  bons  offices  pour  ménager  un  ac¬ 
commodement  entre  l Electeur  Palatin  &  l’Elec¬ 
teur  de  Saxe  relativement  aux  prétentions  que 
forme  ce  dernier  fur  fai  eu  de  la  Bavière. 


Le 
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Le  Roi  témoignât  dans  fa  réponfe  du  iy  (  juil¬ 
let  Je  défir  qu'il  avoit  d'effectuer  un  arrange, tient 
à  la  Satisfaction  de  S \  M*  ï Impératrice,  Il 
ajouta  quelques  articles  Çvo yez  la  lettre  du  4 
SeptembreJ  &  il  écrivit  a  cette  Souveraine 
quil  avoit  mandé fes  deux  minijlres  pour  mettre 
la  derniere  main  a  la  négociation ♦  S*  M.  enga¬ 
gea  M.  de  Thugut  a  retourner  a  Vienne ,  pour 
y  reçevoir  des  infru  étions  plus  précijes  &  des 
éclair  ciffemens  fur  ce  que  ï  Electeur  Palatin  & 
î Electeur  de  Saxe  dévoient  conjerver  ou  re- 
çevoir. 

Comme  les  nouvelles  proportions  de  la  cour  de 
Vienne  étoient  aujfi  peu  acceptables  que  celles 
qui  avaient  fait  rompre  la  négociation  de  Ber¬ 
lin  ,  le  Roi  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  pour  ac¬ 
célérer  le  fuccès  de  celle  quyon  venoit  d'entamer , 
que  d'indiquer  des  objets  plus  déterminés  &  d'y 
joindre  un  plan  de  conciliation  ,  qu'il  accompa¬ 
gna  d'une  lettre  pour  l' Impératrice-Reine,  en  da¬ 
te  du  12  Juillet-,  le  tout  fut  envoyé  à  Vienne  a 
l'adreffe  du  minitire  de  Ruffte ;  Ce  plan  ne  dif¬ 
férait  de  celui  de  Berlin  >  que  dans  un  feul 
point :  dans  le  premier ,  on  offroit  deux  difnCts 
de  la  Bavière  a  échanger  contre  le  duché  de 

Limbourg  &  la  Gueldre  autrichienne  dont  on 
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mettrait  en  pojfejfion  l'Eleüeur  Palatin  :  datif 
le  nouveau  plan,  on  ne  laiffoit  a  T  Autriche  que 
le •  dijlrict  de  Burghaufen  ,  qui  retend  depuis 
P  a  $  au,  le  long  de  l’Inn,  jufquà  Wildzhout  ; 
au  Heu  d’un  équivalent  en  territoire ,  on  en  don - 
voit  un  en  argent  quon  taxait  a  une  J'omme  très 
médiocre  ,  dont  le  montant  joint  à  quelques 
difiriàis  détachés  de  la  fucceffion  de  Bavière  & 
à  la  rénonciation  aux  droits  féodaux  dont-il  a 
déjà  été  fait  mention  plufieurs  fois ,  auroit  fervi 
a  contenter  les  héritiers  allodiaux t  On  voit 
que  ce  plan  était  très  acceptable  &  plus  que  fa- 
tis fai faut  pour  la  cour  de  Vienne  ;  ùn  peut  même 
ajouter ,  trop  avantageux ,  lorsqu  on  réfléchit  au 
peu  de  fondement  des  prétentions  de  l' Impératrice- 
Reine.  Cependant  Sa  dite  Majeflé  fit  connoitre 
par  fa  lettre  dy  2  Août ,  quelle  nétoit  pas  con¬ 
tente  de  cet  arrangement  &  qu'elle  devoit  en  con¬ 
férer  avec  l Empereur» 

N 

Pendant  que  ceci  fe  pajfoit  les  miniJlresduRoî, 
Mrs.  de  Finckenjlein  &  Bertzberg,  s’ étoient  ren¬ 
dus  h  Franckenjlein  le  24  juillet  pour  y  atten¬ 
dre  le  retour  de  M.  de  Thugut  &  écouter  le s 
nouvelles  proposions  qu’il  auroit  à  faire.  Ce 
plénipotentiaire  autrichien  tà arriva  que  le  10 
Août  au  camp  delVelsdorff  en  Bohême ;  il  n’ ap¬ 
porta 
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porta  aucune  réponfe  au  plan  de  conciliation  en¬ 
voyé  par  le  Roi ,  mais  feulement  l'itérative  pro¬ 
portion  de  renoncer  entièrement  h  la  réunion  des¬ 
margraviats  de  Franconie  ci  la  progéniture  de 
Brandenbourg ♦  Le  Roi  indigné  de  toutes  ces 
tergiver  [estions ,  rejet  ta  de  fon  propre mouvement 
me  propofition  fi  contraire  a  fa  gloire  ,  à  la 
dignité  de  fa  couronne  &  aux  droits  inconte  fa¬ 
ble  s  de  fa  mai] on  fur  un  héritage  au  on  vouloit 
lui  conte  fer.  La  fermeté  que  montra  le  monar¬ 
que ,  &  le  ton  de  dignité  quHl  prit  en  impofe- 
rentau  minifre  impérial  ;  il  témoigna  qu'il  avoit 
encore  F  autres  proportions  à  faire.  S.  M.  Prus- 
fenne  lui  permit  d'en  conférer  avec  fes  minifres , 
en  Pajfurant  quelle  ne  fe  refuferoit  jamais  à  des 
moyens  de  conciliation  ,  pour  peu  qiCils  fujfent 
acceptables . 

Le  Roi  envoya  ordre  a  Mrs.  de  Finckenflem 
&  Hertzberg  de  fe  rendre  au  couvent  de  Bru - 
mu  en  Bohême  ,  ce  quils  firent  le  12  Août  ; 
M.  de  Thugut  y  arriva  le  13.  Il  commença 
par  réitérer  la  propoftion  rejettée  par  le  Roi , 
en  convenant  cependant  que  S.  M ♦  avoit  refufé 
d'y  accéder  ;  il  en  fit  enfiuite  d'autres  &  y  joi¬ 
gnit  une  carte  de  la  Bavière  fur  laquelle  étoit 
tracée  une  ligne  de  démarcation .  Les  minif  res 

pruffiens  difeuterent  cet  objet  avec  M.  de  Thu- 
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goût ,  en  firent  leur  rapport  au  Roi  ,  &  te  ij 
Août  y  ils  remirent  au  minijlre  impérial  une  ré¬ 
ponse  de  S.  M.  contenant  les  raifons  qui  empé- 
choient  d’accepter  ni  l’un  ni  l’autre  des  objets 
propojés .  U  après-midi  du  meme  jour  ,  M.  de 

Tint  go  ut  fe  préfent  a  avec  une  nouvelle  carte  ,  ou 

je  trouvait  une  autre  ligne  de  démarcation  ;  il 

avait  été  plus  modefie  dans  cette  dernière  ?  le 

pays  qu’il  demandait  pour  fa. fouver aine  était  à  la 

vérité  bien  moins  confîdérable  que  celui  quPilvou- 

loit  avoir  dans  la  carte  précéden  te  ,  mais  les  mi * 

ni f  res  du  Roi  le  trouvèrent  trop  étendu  encore  } 

* 

en  raifon  de  peu  de  droits  que  la  cour  de  Vien¬ 
ne  avait  a  la  f ucceffon  de  Bavière  ;  la  réponfe 
qu  il  reçut  deux  fut  >  que  j es  dernières  propo fi¬ 
lions  it  étaient  pas  plus  acceptables  que  les  pré¬ 
cédentes*  Le  Baron  de  Thugut  ,  qui  ne  fe  lais - 
[oit  pas  rebuter  par  les  difficultés ,  voulut  conti¬ 
nuer  la  négociation  ,  mais  Mrs .  de  Finkenfein 
&  Hertzberg  avoient  ordre  de  quitter  Brunau  , 
s  ils  voy oient  que  te  minijlre  impérial  continuât 
de  faire  des  proposions  vagues  ,  captieufes 
qui  n  auraient  pour  objet  que  de  gagner  du  tems . 
Ces  deux  minijlres  partirent  de  Brunau  le  16 
Août;  ils  affurèrent  le plénipotentiaire „  qu’ alors 
>>  que  fa  cour  aurait  des  chofes  raifonnables  à 
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,,  propofer,  le  Roi  leur  maître  fe  préteroit  vo- 
lontiers  a  ce  que  les  négociations  fujfent  re - 
i,  nouées ♦  v  M.  de  Thugut  prétendoit  toujours 
que  fa  Souveraine  devait  prélever  un  préciput 
eonfidérable  de  revenus  ;  les  jalines  de  Reichen - 
hall  dont  la  Ravier  e  ne  peut  fe  paffer  &  que  l’Im¬ 
pératrice  trouvait  fort  a  fa  convenance  ,  étoient 
toujours  comprifes  dans  les  demandes  de  ce  mi - 
nijlre  ;  &  l'échange  par  lequel  la  cour  de  Vien¬ 
ne  en  acquerroit  la  propriété  ,  devoit  être  ré¬ 
glé  par  une  commijfton  avec  la  maifon  palatine 
fans  que  S ♦  M+  Pruffienne  y  intervint  en  aucune 
maniéré.  On  conçoit  aijément  que  de  pareilles 
py'opofitions  étoient  inadmiffibles  :  pour  s'en  con - 
convaincre ,  il  fuffit  de  jetter  un  coup -d’œil  fur  la 
carte  ;  on  y  verra  qne  par  la  fécondé  demande 
prétendue  moderee  de  NI.  de  Thugut  y  la  cour 
de  Vienne  auroit  encore  eu  un  tiers  de  la  Baviè¬ 
re  y  comprenant  une  partie  du  Danube  >  tout  le 
cours  de  l’Inn  &  de  la  Salze ,  tout  le  dijlrifî  de 
Rurghaufen  le  plus  fertile  de  la  Ravie}  e  y  fu  les 
falines  de  Reichenhall  d'un  prix  inejlimablepour 
ce  duché.  Elle  auroit ,  conjointement  avec  l’arche¬ 
vêque  de  Salzbourg ,  pojfédé  toutes  les  mines  de 
fel;  obtenant  ainfi  le  monopole  de  cette  denrée 

dans  toute  la  haute  allmagm  ,  elle  auroit  pu 
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augmenter  [es  revenu s  fans  mejure  &  fans  bor- 
nés.  Comment  pouvoit  -  on  imaginer  que  S ♦  M* 
pruffienne  put  accéder  à  un  projet  aujji  désavan¬ 
tageux  à  la  maifon  palatine  ?  D'un  coté \  on  veut 
s  approprier  un  pays  fertile ,  entrecoupé  de  plu - 
fleurs  grandes  rivières  >  riche  en  [aimes  &  qui  a 
de  plus  l'avantage  de  fervir  à  Farondiffement  des 
états  de  1* Impératrice  vers  l'Autriche  &  la  Bo¬ 
hême*  U un  autre  ,  qu'offre-t-on  en  échange  ? 
quelques  poffeffions  autrichiennes  éparpillées  en 
Suabe  &  ailleurs ,  &  dejliiuées  de  tous  les  avan¬ 
tages  que  la  cour  de  Vienne  trouverait  dans  fa 
nouvelle  acquifition .  L'on  exige  de  plus  que  cet 
échange  fe  faffe  fans  l  intervention  de  la  cour  de 
Berlin  ,  £>  que  le  tout  foit  réglé  par  une  com- 
miffion  mixte.  On  peut  bien  s'imaginer  que  cette 
commijfîon  mixte  aurait  âé  nommée  par  le  cabi¬ 
net  de  Vienne *  La  maifon  palatine  fe  trouvant 
ainfi  fans  appui ,  rFauroit  plus  eu  quune  exis¬ 
tence  précaire;  elle  aurait  été  a  la  merci  de  la  mai- 

Jon  d  Autriche  ,  &  c  ejl  ce  que  le  Moi  ne  f ou ff ri¬ 
ra  jamais* 

Voilà  en  raccourci,  Monfieur !  leçon- 
tenu  de  1  ultimatum  de  S*  JM*  ;  cette  pièce 
eft  trop  longue  pour  que  je  vous  la  com¬ 
munique  en  entier*.  Les  miniftres  du  Roi 
Tom+  IL  C  vdis- 


(  34  ') 

y  (îifcutent  en  outre  fes  droits  incon- 
teftables  fur  les  margraviats  d’Anfpach 
&  de  Bareuth,  ainfi.  que  ceux  des  héri¬ 
tiers  allodiaux  ,  d’une  manière  à  ne 
point  lailîer  de  réplique  à  la  cour  de 
Vienne»  Cette  pieee  fe  termine  ainfi: 

C’elî  donc  fur  les  faux  titres  d’une  prétention 
mal  fondée  &  d'une  convention  illégale  &  forcée 
que  Leurs  Majeflés  Impériales ,  qui  ne  représen¬ 
tent  ici  dans  le  fait  qu’une  feule  &  même  perfori¬ 
ne ,  fe  font  attribué  une  grande  partie  de  la  fuc- 
cejfton  de  Bavière,  qui  leur  ejl  abfolument  étran¬ 
gère.  Elles  ont  ôté  par  force  à  la  maifon  pala¬ 
tine  la  pofféffion  de  fon  patrimoine,  elles  s’en 
font  emparé  par  la  voie  des  armes  &  d’une 
manière  illicite,  fans  attendre  une  décifion  fur  la 
validité  de  leur  droits  ;  elles  ont  déclaré  publi¬ 
quement  d’ avance  quelles  s’oppoferont  à  lafuc- 
cejfion  légitime  de  la  maifon  de  Brandenbourg 
aux  margraviats  de  Franconie.  L.  M,  ff.  par 
toutes  les  raifons  déduites  dans  l’expojé  des  griefs 
dans  le  préfent  écrit ,  ont  donc  les  premières 
troublé  le  repos  de  l'allemagne  ;  elles  fe  font  ren¬ 
du  coupables  d'une  inCaétion  manifejle  de  la  paix 
publique  &  de  celle  de  IFeflphalie.  Ce  n  efl  donc 

pas  le  Roi  qui  a  pris  le  premier  les  armes ,  S,  M. 
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en  fia  qualité  d' EleSÊeur ,  de  prince  de  l’empire , 
de  partie  contrariante  &  par  conséquent  de  ga¬ 
rant  de  la  paix  de  IVefiphalie  &  de  la  conjlitu - 
tion  germanique  ,  e/l  pleinement  en  droit,  &  elle 
e/l  meme  appelée  a  s  oppofer  par  la  meme  voie 
des  armes  a  ceite  infraéfoon  &  au  démembre¬ 
ment  violent  &  illégal  de  la  Bavière  ,  afin  de 
défendre  &  fauver  autant  qu’il  dépend  d’elle  la 
la  conjlitution  de  l'empire  &  les  droits  lézés  des 
princes  fies  amis  &  fies  alliés,  S.  M.  fie  flatte  que 
les  illufires  états  de  l'empire  &  les  hauts  ga- 
i  ans  de  la  paix  de  IV cfiphalie  fieront  convaincus 
de  la  Jolidite  des  rai/'ons  qu'on  vient  de  mettre 
fous  leurs  yeux,  &  qu’en  confié quence  ils  ne  ba¬ 
lanceront  pas  h  faire  caufie  commune  avec  elle , 
&  h  employer  non  feulement  la  voie  des  repré - 
fentations,  mais  encore  les  moyens  les  plus  effi¬ 
caces  ,fi  cela  e/l  jugé  nécefifiaire  ,  pour  obliger 
leurs  dites  Majeflés  Impériales  à  refilituer  lajuc - 
ceffon  de  Bavière  à  fies  héritiers  légitimes ,  & 
à  ne  pas  s’arroger  le  droit  de  difiputer  à  la  mai- 
foH'  de  Brandenbourg  la  liberté  de  difpofer  à  fan 
gre  de  la  fiucce/fion  de  fies  pays  héréditaires.  C’e/l 
Va  le  vrai  moyen  de  rétablir  le  repos  &  la  tran¬ 
quillité  de  l'allemagne  que  la  cour  de  Vienne  a 
troublé  ;  S.  M.  efipère  que  Us  illufires  états  de 

^  3  l’em- 
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l'empire  ne  différeront  pas  plus  longtems  à  Je 
déclarer  patriotiquement  à  la  diète ,  fur  ce  point 
&  fur  tout  ce  qui  concerne  la  fucceffion  de 

Bavière. 

j 

Je  ne  vous  ferai  point ,  Monfïeur  !  de 
commentaire  fur  cette  réponfe  ;  il  ne  nous 
appartient  pas  à  nous  autres  fpeétateurs 
de  prononcer  fur  les  querelles  des  Rois  ; 
ils  nous  accordent  Amplement  la  permis- 
fion  de  nous  faire  tuer  pour  la  défenfe  de 
leur  caufe  ,  mais  il  nous  eft  défendu  de 
rechercher  de  quel  coté  eft  le  bon  droit. 
Je  crois  cependant  que,  dans  cette  guerre, 
c  eft  nous  qui  avons  raifon.  Dans  une  no¬ 
te  écrite  de  la  main  du  Roi  fur  cette  né¬ 
gociation  manquee ,  ce  monarque  dh  t  II 
ejl  heureux  pour  Ici  conjlitution  germanique  0* 
pour  tous  les  co-états  de  P empire  de  nP avoir  en 
ce  moment  pour  J outien  ?  fans  celay  mot }  e  t)  es  z/— 
luflre  chef  &  fa  toute  dévote  mere  fer  oient  de 
toute  Pallemagne  un  pays  héréditaire  de  la  mai - 

fon  déautriche*  ♦  •  ♦ .  ♦ 

Il  faut  avouer  au  relie ,  Monfieur  î  que 
ce  cabinet  de  Vienne  eft  conduitpar  une 
bonne  tête.  Le  Roi ,  quoiqu’il  n’aime  pas 

le 
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le  Prince  de  Kaunitz,  ne  peut  cependant 
s’empêcher  de  lui  rendre  julfcice  oc  de  le 
regarder  comme  le  plus"  q t  au  d  homme  ci  état 
qui  ait  exijïé  depuis  longtems  ;  ce  font  les  pro¬ 
pres  paroles  de  S.  M*  &  je  luis  entière¬ 
ment  de  fon  avis,  j'ai  eu  occafion  de  voir 
allez  fouventee  miniftre  pendant  le  féjour 
que  j  ai  fait  à  Vienne,  &  j’ai  reconnu  quil 
mérite  la  réputation  dont  il  jouit  ;  c’eifc 
à  fon  perfonnel  feul  qu  il  doit  fon  éléva¬ 
tion  &  la  confiance  dont  l’honore  la  fou- 
veraine  ;  il  lui  parle  avec  cette  noble  Iran- 
chife  que  bien  peu  de  fujets  ofent  fe  per¬ 
mettre  envers  leurs  maîtres*  Sa  conduite 
eft  la  même  dans  toutes  les  affaires  quil 
traite;  fa  politique  n’eft  ni  faulîè,  ni  inft- 
dieufe,  &  Ton  ma  alfuré  qu’on  pouvoit 
compter  fur  fa  parole  lorsqu’il  favoit  don¬ 
née  :  qualité  bien  précieufe  dans  un  mi¬ 
niftre  tout-puiflant  comme  left  le  prince 
de  Kaunitz.  Son  abord  eft  facile  pour  les 
étrangers,  fon  hôtel  eft  le  feul  à  Vienne, 
qui  leur  foit  ouvert  en  touttems  lorsqu’on 
lui  a  été  prfenté.  Il  protégé  les  lciences 
&  les  arts,  ils  parle  des  uns  &  des  autres 
avec  beaucoup  d’intérêt;  il  nfa  paru  avoir 
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un  difcernement  exquis ,  &  j’ai  été  fingu- 
lièrement  fatisfait  de  fa  décifion  relative¬ 
ment  à  différens  ob  jets  fur  lefquels  il  don¬ 
na  fon  avis.  Ce  qui  m’a  auffi  beaucoup 
étonné,  c’eft  qu’au  milieu  des  nombreufes 
&  importantes  affaires  dont-il  eft  occupé, 
il  puiffe  encore  fe  livrer  à  la  fociété  &  en 
faire  les  honneurs  avec  autant  de  grâce 
&  d'amabilité. 

A  mon  retour  de  Vienne ,  le  Roi  me  fit 
beaucoup  de  queftions  fur  ce  miniftre.  Je 
dis  tout  ce  que  je  penfois  à  fon  fujet,  & 
S.  M.  eut  1a.  bonté  de  me  dire  que  je  l’a- 
vois  bien  jugé. 

Voilà  une  bien  longue  lettre ,  Moniteur  * 
je  réferve  à  vous  parier  de  guerre  dans 
ma  prochaine.  Nos  troupes  font  prefque 
tontes  rentrées  dans  leurs  cantonnemens, 
mais  on  s’attend  que  pendant  cet  hiver 
il  y  aura  de  fréquens  combats  entre  notre 
cavalerie  légère  &  celle  de  l’ennemi. 

J’aurois  déliré  que  les  deux  puifïànces 
futïent  convenues  entre  elles  d’un  armis- 
ftice,  car  des  perfonnes  initiées  dans  les 

i 

fecrets  des  cabinets  m’ont  alluré  que  la 
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paix  fera  faite  avant  le  mois  de  Juin 
prochain. 

Votre  paix  avec  l’angleterre  n’eft  pas  , 
je  crois,  auffi  prochaine  ;  vous  ne  faites  que 
commencer  à  vous  battre  &  votre  ren¬ 
contre  d’Oueflant  n  eft  qu  un  léger  eflaï» 
Mais  dites-moi  ce  que  fait  votre  comte 
d’Eftaing?  En  attendant  defes  nouvelles 
&  des  vôtres  ,  je  fuis  , Moniteur,  votre 
tout  dévoué  &c. 


LE  ETRE  IV. 

Versailles  ,  le  irf  Décembre, 

\ 

De  M.  de.,.,  au  Comte  de. ,,. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  comte  !  du 
dernier  précis  que  vous  m’avez  en¬ 
voyé  fur  l’affaire  de  Bavière,  en  réponfe 
au  mémoire  de  la  cour  de  Vienne;  il  m’a 
paru  on  ne  peut  pas  plus  intérefiant.  Nous 
avions  eu  ici  quelques  avis  fur  la  négo¬ 
ciation  qui  étoit  ouverte,  mais  nous  igno¬ 
rions  les  détails  que  vous  venez  de  me 
communiquer.  On  écrit  de  Vienne  à  ce 
fujet,  que  fi  leurs  Majeftés  impériales 

C  4  avoient 


(  40  ) 

«voient  voulu  entendre  aux  proportions 
du  Roi  de  Prufle  pour  l’échange  de  la 
Luface  contre  les  margraviats  de  Fran- 
Conie>  ce  monarque  fe  feroit  montré  plus 
traitable  fur  le  partage  de  la  Bavière  ,  & 
auioit  trouvé  les  moyens  de  concilier  fes 
intérêts  avec  ceux  du  corps  germanique.,** 
D  après  tout  ce  que  vous  m’écrivez  , 
j  allure  que  ces  m  au  va  i  fes  intentions  qu’on 
prete  au  Roi  ne  font  qu’une  pure  calom¬ 
nie.  Nous  perlî fions  au  refte  ,  comme 
vous  le  faurez  ,  à  refufer  les  fecours  fti- 
pillés  par  le  traité  de  1756*  Nous  avons 
répondu  a  M*  le  comte  de  Merci ,  que  le 
Roi  de  Prufle  n’étoifc  point  l’agrefïeur  ; 
qu  en  fa  qualité  de  membre  du  corps  ger¬ 
manique,  il  avoit  le  droit  de  s’oppofer  au 
démembrement  d  un  des  co-états  de  l’em¬ 
pire.  On  n’a  point  paru  content  de  cette 
réponfe,  mais  nous  avons  promis  d’inter- 
pofer  notre  médiation  ,  &  que  pour  fau- 
ver  l’honneur  de  notre  belle-mère  &  de 
notre  beau-frère  qui  fe  trouve  un  peu 
compromis  par  l’occupation  de  la  Baviè¬ 
re,  nous  ftipulerions  que  pour  les  indem- 
nifer  des  fraix  d’une  guerre  qu’ils  n’au- 

roient 
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roienfc  pas  dû  faire ,  l’Ele&eur  palatin  leur 
céderoit  quelques  diftrifts  contigus  aux 
états  d’autriche,  Ce  petit  facrifice  réta¬ 
blira  la  paix  ;  nous  efpérons  que  votre 
monarque  ne  fe  refufera  pas  à  cet  arran¬ 
gement  qui ,  entre  nous  l’oit  dit  ,  ne  dé¬ 
dommagera  pas  la  cour  de  Vienne  de  tous 
les  fraix quelle  a  faits.  Quant  au  Roi  de 
Pruffe ,  il  n’aura  acquis  dans  cette  qua¬ 
trième  guerre  contre  la  maifon  d’Autri- 

V 

che  ,  que  la  gloire  de  s’êfcre  montré  le 
digne  défenleur  des  opprimés  ;  la  Saxe  , 
la  Bavière  &  le  duc  des  Deux-Ponts  lui 
devront  de  la  reconnoifTance  pour  s’être 
préfenté,  comme  il  Pa  fait ,  dans  Parene  * 
fans  aucun  autre  motif  que  celui  de  pro¬ 
téger  la  bonne  cauie* 

4k 

On  m’affure  que  le  comte  de  Vergen- 
nes  a  expédié  un  courier  à  Vienne  pour 
porter  l’ordre  à  M.  le  Baron  de  Bréteuil, 
notre  ambalfadeur  ,  de  s’affurer  des  dis- 
pofitions  du  cabinet  impérial  &  des  con¬ 
ditions  qu’on  met  à  la  paix.  Lorsqu’on 
fera  d’accord  fur  ce  point  ,  on  entamera 
une  négociation  ,  &  l’on  conviendra  du 
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lieu  où  fe  tiendront  les  conférences.  L’im¬ 
pératrice  de  Ru  file  ,  qui  veut  toujours 
avoir  quelque  influence  dans  les  affaires 
de  l’europe  ,  prétend  auffi  jouer  le  rôle 
de  médiatrice;  on  pourrait,  dans  l’affaire 
dont  il  s’agit ,  fe  palïër  d’elle  ;  mais  par 
déférence  pour  la  cour  de  Vienne  ,  nous 
voulons  bien  accepter  l’intervention  de 
cette  fouveraine,  pourvu  cependant  qu’el¬ 
le  ne  porte  pas  les  prétentions  trop  loin. 

La  cour  de  Vienne  doit  en  vérité  s’ap¬ 
plaudir  de  fon  traité  d'alliance  avec  nous; 
c’efl  l’ouvrage  du  prince  de  Kaunitz  dont 
vous  faites  un  fi  bel  éloge  dans  votre  der¬ 
nière.  Ce  miniftre  a  mis  fin  à  cette  rivali¬ 
té  &  à  cette  haine  qui  fubfiftoient depuis  fi 
longtems  entre  les  deux  mailons  ;  &  le 
duc  de  Choifeul  a  cimenté  cette  alliance 
par  le  mariage  du  Roi  avec  une  archi- 
duchefie.  Beaucoup  de  nos  politiques  font 
fâchés  de  cette  union  entre  la  maifon  de 

Bourbon  &  celle  d’Autriche  ;  cependant 
-  a. _ *  ,-àc  ntilf»  dans  ce  moment 


de  terre  comme  en  1744  ^ 
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1756,  lorsque  nous  étions  en  guerre  avec 
l’angleterre  ;  n’aiant  à  preTent  que  ces 
feuls  rivaux  à  vaincre,  je  vous  allure  que 
nous  en  viendrons  à  bout. 

Vous  me  demandez  ,  mon  cher  com¬ 
te  !  des  nouvelles  de  M.  d’Eftaing  ;  une 
corvette  arrivée  de  Bofton  en  29  jours  , 
vient  de  nous  en  apporter.  Elle  étoit 
chargée  de  la  part  de  ce  général ,  d’un 
journal  de  tout  ce  qui  s’eft  paiXé  depuis 
fon  départ  de  Toulon  jufqu’au  25  octo¬ 
bre*  Il  fe  juftifie  du  peu  de  fuccès  de  fes 
opérations  militaires,  qui  n’ont  pu,  dit-il, 
être  auffi  avantageufes  qu’il  l’auroit  déliré 
par  la  raifon  qu’il  eit  arrivé  trop  tard  en 
amérique  ,  aiantétéretenulongtems  dans 

la  méditerranéen  Le  comte  d’Eftaing  man- 

£ 

de  en  outre  qu’il  a  mis  à  la  voile  le  3  No¬ 
vembre  avec  toute  fa  flotte  ;  qu’il  avoit 
pris  far  fon  bord  quelques  américains  des 
plus  notables  du  pays  ,  &  quil  étoit  fuivi 
de  plufieurs  vaiffeaux  marchands*  Ce  gé¬ 
néral  n  a  pas  permis  que  la  corvette  char¬ 
gée  de  fesdépêchesle  quittâtavant  lecin- 
quieme  jour  de  navigation,  alors  elle  ne 
s’eft  féparée  de  lui  que  par  une  brume 
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tfès  épaiffe  ,  parceqiril  ne  vouloit  pas 
quelle  put  dire ,  à  fon  arrivée  en  Euro¬ 
pe,  la  route  que  la  flotte  avoit  tenue.  D’a¬ 
près  la  connoiflance  qu’on  a  du  génie  ac¬ 
tif  &  entreprénant  du  comte  d’Eftaing , 
on  fuppofe  qu’il  eft  allé  tenter  quelqu’ex- 
pédition  importante ,  dont  on  ne  fera  in- 
ftruit  que  par  fes  fuccès  ou  fa  défaite. 
On  dit  que  dans  une  lettre  particulière 
qu’il  a  écrite  au  Roi  ,  il  fe  plaint  de  plu- 
fieurs  officiers  de  fon  équipage  &  de  leur 
infubordination  ;  mais  comme  on  foupçon- 
ne  M.  de  Sartine  d’être  un  peu  d’intelli- 

*  V—, 

gence  avec  ces  derniers ,  il  eft  probable 
que  ces  plaintes  ne  feront  point  écoutées. 

Une  nouvelle  plus  intéreflànte  pour 
nous  &  très  alarmante  pour  nos  ennemis, 
c'eft  une  réponfe  que  nous  venons  de  re¬ 
cevoir  de  la  cour  de  Madrid ,  dans  laquel¬ 
le  il  eft  dit  que  S.  M.  catholique  eft  ré- 
folue  de  nous  fournir  les  fecours  ftipulés 
par  le  patte  de  famille ,  dans  le  cas  où  les 
anglois  voudroient  continuer  la  guerre. 
On  ajoute  une  phrafe,  à  laquelle  je  ne 
crois  pas  par  la  raifon  qu’elle  porte  un 
carattère  trop  marqué  d’ironie  &  de  dé- 

rifîon, 
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rifion  ,  la  voici  :  Le  Roi  d’Efpagne  doit 
avoir  dit,  Qu’il  efp  croit  que  fa  démarche , 
conforme  aux  traités  avec  la  France  ,  n  appor¬ 
terait  aucune  alteration  îi  la  bonne  harmonie  qui 
fubfijie  entre  les  cours  de  Londres  &  de  Ma¬ 
drid.  ....  Ce  n’eft  furement  pas  là  mon 
avis,  &  je  fuis  très  perfuadé  que  le  Roi 
la  nation  britannique  ne  verront  pas  de 
bon  œil  cette  déclaration  dont  la  tournu¬ 
re  eft  à  peu-près  femblable  à  celle  de  no¬ 
tre  manifefte ,  où  après  avoir  foulevé  les 
colonies  angloifes  contre  la  mere-patrie, 
nous  cherchions  à  perfuader  au  cabinet 
de  St.  James,  que  nous  voulions  vivre  en 

bonne  intelligence  avec  lui.  « . 

\ 

Si  l’état  qu’on  nous  envoyé  de  la  mari¬ 
ne  de  l’Efpagne  eft  vrai  ,  fon  alliance  fe¬ 
ra  pour  nous  de  quelque  poids.  Elle 
compte  dans  fes  ports  67  vailleaux  de  li¬ 
gne,  31  frégates  &  un  grand  nombre  d'au¬ 
tres  bâtimens  légers  tous  armés  en  guer¬ 
re,  Cette  marine  jointe  à  la  nôtre  peut 
faire  beaucoup  de  mal  à  celle  des  anglois. 
On  allure  cependant  que  tout  cet  appareil 
formidable  ne  les  effraye  pas ,  &  qu’ils  fe 
fentent  affez  de  reffources  &  de  courage 

pour 
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pour  réfifter  au  forces  réunies  des  deux 
puilfances.  Je  vous  avoue  en  mon  parti¬ 
culier  que  je  ferois  fâché  que  l’Efpagnefe 
joignît  à  la  France  contre  la  Grande- 
Bretagne,  cela  ne  leroit  point  généreux 
de  notre  part.  Comme  il  n’y  a  pas  d’ap¬ 
parence  qu’aucune  puiiïance  prenne  fait 
&  caufe  pour  les  anglois  ,  il  feroit  bien 
plus  beau  de  nous  mefurerfeuls  avec  eux; 
il  y  auroit  alors  de  la  gloire  aies  vaincre, 
&  ils  en  auront  au  contraire  à  être  feuls 
contre  tous, ..  On  prétend  ,  mais  je  ne 
peux  le  croire  ,  que  nous  voulons  auffi 
nous  afïurer  de  la  Hollande,  la  détacher 
de  l'Angleterre  &  la  faire  déclarer  en  no¬ 
tre  faveur.  Je  doute  que  nous  puiffions 
réuflîr  dans  ce  projet  ;  Leurs  hautes 
Puilfances  font,  je  crois  ,  trop  fages  ,  & 
elles  ont  des  raifons  d’intérêt  &  de  poli¬ 
tique  qui  les  obligent  de  relier  étroite¬ 
ment  unies  avec  les  anglois.  Cependant  de 
la  manière  dont  on  traite  les  affaires 
aujourd’hui ,  je  ne  ferois  point  étonné  de 
voir  les  états-généraux  faire  le  facrifice 
de  leurs  vrais  intérêts  pour  courir  après 
\ine  chimère. 


Le 
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Le  comte  de  Vergennes  a  dit  en  con¬ 
fidence  à  quelqu’un  :  ffe  peux  difpofer  à  mon 
gré  de  plufieurs  membres  des  Etats  de  la  pro¬ 
vince  de  Hollande  ;  P  or  me  les  a  rendu  favora¬ 
bles  ;  ils  m  ont  tout  promis ,  mais  ils  me  vendent 
cher  leurs  fer  vices.  Dans  la  circonflance  ou  nous 
nous  trouvons ,  il  eji  important  de  détacher  la 
république  de  Pangleterre  &  dé  empêcher  cque  le 
Stadhouder  ne  favori] e  cette  dernière .  ffe  fuis 
on  ne  peut  plus  content  du  duc  de  laV duguyon  ;  il 
a  déjà  fait  des  merveilles  à  Amjlcrdam  ,  les  re¬ 
gens  &  une  partie  du  peuple  font  pour  lui  ,  & 

fc  M 

tandis  que  ce  minijîre  je  fait  des  amis  ,  ï ambas¬ 
sadeur  d'angleterre  à  la  Haije  s’aliène  les  efprits 
par  le  ton  haut  &  menaçant  qu’il  prend.  Le  ca¬ 
binet  de  St.  James  devrait ,  a  ce  qu'il  me  fem - 
ble9  renon  per  a  cette  manière  imperieufe  de  trai¬ 
ter  avec  fes  alliés  ;  il  voit  quelle  ne  lui  a  pas 
réujfi ,  meme  vis-h-vis  de  fes  fujets  de  P  amer  i- 
que *  La  conduite  du  minijîre  britannique  ne  tar¬ 
dera  pas  a  ouvrir  les  yeux  aux  Etats- généraux 
fur  le  danger  quil  y  aurait  à  continuer 
leurs  liaifons  avec  la  cour  de  Londres ,  ffai  U 
projet  de  rompre  P  alliance  qui  fubfijle  entre  ces 
deux puijfances  9  &  fy  réujfirai* 

DV 
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D’après  ces  intentions  de  M.  de  Ver- 
gennes  &  la  conduite  qu’il  tient ,  que  les 
anglois  ne  peuvent  ignorer,  il  me  paroit 
que  ces  derniers  ont  une  trop  bonne  opi¬ 
nion  d  eux  mêmes  &  qu’ils  n’agi  lient  pas 
comme  il  le  devroient  pour  le  faire  des 
amis  ou  conferver  ceux  qu’ils  ont.  Qu’en 

penfez-vous ,  mon  cher  comte  ? 

'  <  '  '  ^ 

.  •’  *■'-  * 

Nous  voilà  pour  quelques  mois  dans  la 
difette  de  nouvelles  ;  pendant  cet  hiver 
nos  frondeurs  &  nos  politiques  de  caffé 
vont  faire  la  récapitulation  de  tout  ce  qui 
s’eft  pafTé  dans  le  cours  de  cette  première 
campagne,  &  leur  critique  va  s’exercer 
contre  ceux  qui  ont  donné  quelque  prife 
à  la  médifance. 

Ceux  qui  ne  font  pas  amis  de  M.  le 
comte  d’Orvilliers ,  lui  reprochent  d’être 

refté  trente  trois  jours  fur  l’océan  &  à 

‘ 

l’entrée  de  la  Manche  fans  avoir  rien  ten¬ 
té  ,  ni  même  cherché  à  faire  connoilfance 
avec  l’amiral  Keppel»  Notre  efcadre  eft 
revenue  pucelle  à  Breft  de  ce  fécond 

voyage  ;  on  eut  déliré  qu’elle  n’eut  pas 
été  fi fage. ...» 


Je 
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Je  vous  ai  déjà  parlé  de  l’inutilité  du 
camp  de  Normandie  ,  &  du  peu  de  fuccôs 
des  manœuvres  dont  le  maréchal  de  Bro- 
glie  y  fit  faire  l’elfai.  Cependant  ce  géné¬ 
ral  s’en  tient  toujours  à  fon  opinion  ;  il 
prétend  qu’on  ne  peut  apprécier  fon  iys- 
tême  dans  un  camp  de  plaifance  ,  que  ce 
n’eft  que  dans  un  combat  réel  qu’il  eft 
poffible  de  le  juger.  Ceux  qui  ne  font  pas 
de  fon  avis  difent  qu’il  eft  heureux  pour 
la  France,  que  M.  de  Broglie  n’ait  pas 
fait  ufage  de  cette  nouvelle  taétique  con¬ 
tre  le  prince  héréditaire  à  la  bataille  de 
Berghem  ;  qu’au  lieu  d’être  vainqueur  , 
comme  il  l'a  été,  il  eut  librement  été  vain¬ 
cu,  On  regrette  que  ce  général  fe  loife 
laiiTé  entraîner  à  ce  nouveau  fyftême,  re¬ 
connu  pour  mauvais  à  caufe  de  l’effet 
terrible  du  canon  fur  l’ordre  profond.  C’eft 
auffi  l’obfervation  qui  lui  fut  faite  par  M. 
de  Yifipatour  à  qui  il  demandoit  fon  avis 
Mon  général ,  lui  répondit  cet  officier  ,  cet¬ 
te  nouvelle  maniéré  de  faire  la  guerre  ell  bonne 

pour  tout  recevoir  &  ne  rien  rendre, 

\  > 

Il  ëtoifc  dëeidë  que  tout  irait  mal  à  ces 
deux  camps  de  Normandie  qui  dévoient 
Tonu  II*  D  faire 
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faire  trembler  les  anglois  ;  les  ordres 
pour  les  approvifionnemens  étoient  limai 
donnés  ,  toutes  les  précautions  fi  mal  pri¬ 
ses  ,  que  les  vivres  de  première  néceffité 
ont  manqué;  le  pain  s eft vendu  fort  cher 
&  le  relie  à  proportion.  Si  pareille  chofe 
arrive  dans  l'intérieur  de  la  France  ,  ju¬ 
gez  de  ce  qu’il  en  feroit  fi  nos  armées 
étoient  en  pays  ennemi*  Chez  vous  ,  mon 
cher  comte  ,  on  punirait  févèrement  les 
irifpeéteurs  qui  auraient  été  chargés  de 
ces  détails;  ici  ils  obtiendront  des récom- 
penfes*  Autant  de  tems  que  nous  n’au¬ 
rons  pas  un  roi  guerrier,  notre  conflitu- 
tion  militaire  reliera  imparfaite  ;  nos  gé¬ 
néraux  font  de  petits  defpotes  à  la  tête 
des  armées;  l’intérêt  de  l’état  ,  la  gloire 
de  leur  monarque  elt  ce  dont  ils  s^emba- 
ralTent  le  moins.  Ceux  qui  ont  des  talens 
font  facrifiés  à  la  jaloufie  des  miniltresou 
des  protecteurs  de  cour ,  &  le  monarque 
ne  lé  décide  que  fur  les  rapports  qu’on 
lui  fait.  Cependant  rien  ,  àmon  avis,  n’eft 
tel  que  Pœil  du  maître. 

Adieu,  mon  cher  comte  !  dans  ma  pro¬ 
chaine 
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chaîne  je  vous  parlerai  de  nos  marins  &c 
vous  dirai  de  quelle  manière  on  nomme 

au  commandement  des  frégates  &  aux 
gouvernemens  des  colonies.  J’ai  récueilli 
à  ce  fujet  des  anecdotes  précieufes  qui 

vous  amuferont.  J’ai  l’honneur  d’être 
&cc. 

^  ' 


LETTRE  V. 
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De  Berlin  ,  le  ig  Décembre  1778, 
Du  Comte  de... .  à  Mr.  de.... 

Je  me  fuis  procuré  copie ,  Monfieur!  d’u¬ 
ne  lettre  que  le  Roi  de  Prufie  écrivit 
à  un  de  fes  officiers-généraux  ,  lorfque 
S.  M.  marcha  dans  les  premiers  jours  de 
Septembre  avec  toute  fon  armée  furLau- 
terwaffer.  Comme  tout  ce  qui  vient  de  ce 
grand  monarque  eft  intéreflant ,  j’ai  cru 
vous  faire  plaifir  en  vous  communiquant 
cette  lettre  ;  vous  y  verrez  avec  quelle 
franchife  il  parle  de  lui-même  &  des  fautes 
qu’il  peut  avoir  faites. 

D  3  Co« 
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Copie  d’une  lettre  du  Roi  de  Pruiïe 
à  un  de  fes  généraux ,  datée  du  camp 
pruflien  le  a  Septembre  1778. 

Mon  cher  general  !  voila  la  campagne  qui 
avance ,  fans  que  nous  ayons  eu  de  grands  fuc- 
ces.  ff’ai  cru  que  je  pourvois  tenter  quelque  en- 
treprij'e  contre  ï ennemi  ,  mais  aucun  j  de  mes 
projets  n  ont  rénjfi ♦  Quelques  officiers  de  ï armé e 
autrichienne  font  venus  pour  reconnoître  ma  po~ 
fition  ;  le  compte  qu’ils  rendront  a  ï  Empereur 
lui  ôtera ,  je  crois ,  l'envie  de  ni  attaquer . 

La  grande  armée  autrichienne  refie  toujours 
immobile  ;  je  me  fers  de  toutes  les  rufes  & fira- 
iagêmes  pojfibles  pour  /’ attirer  hors  de f on  camp, 
mais  je  ne  peux  y  réujjir .  fffe  viens  d’apprendre 
qu’il  Le  fi  tenu  un  grand  confeil  ou  Laudhon  doit 
avoir  été  appelé  ;  d’apres  toutes  mes  combinai - 
fions  ,  je  crois  favoir  à  peu-près  de  quoi  il  efi 
quefiion .  En  attendant  je  Juis  dé  avis  de  faire 
faire  une  marche  en  avant  ,  mais  d’un  autre 
côté \  fje  crains  que  ce  ne  fait ,  comme  on  dit , 
un  coup  dé  épée  dans  beau,  car  l’Empereur  are - 
foin  ,  à  ce  qu’il  me  par  oit  ,  de  ne  pas  fe  remuer 
du  pofie  qu’il  occupe .  ffe  vous  avouerai  qu  il  efi 
cruel  que  nous  n  ayons  pas  encore  pu  forcer  l’en- 
■  u  »  ne  mi 
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nemi  au  combat  &  engager  quelque  nÏÏ’ion  décï- 
fiue.  Je  juif  occupé  dans  ce  moment  d'un  nou¬ 
veau  plan  pour  terminer  ,  s’il  pojjible ,  glorieu - 
fement  la  campagne  ;  je  le  communiquerai  au 
prince  Henri  &  à  vous  avant  de  le  mettre  à  exé¬ 
cution.  ffe  veux  rifquer  le  tout  pour  le  tout  , 
au  hazard  même  de  perdre  une  bataille  ;  ce  font 
j cuvent  les  coups  défefperés  qui  réujfifjent  le 
mieux  ;  fi  nos  ennemis  ne  nous  devinent  pas  en¬ 
core  ,  je  réponds  du  f accès. 

'  3e  fl^s  bien  fâché  que  notre  marche  à  Eolien* 
Elbe  ait  été  découverte  ;  ma  jonüion  avec  le 
prince  Henri  étoit  certaine  fans  quelques  fautes 
qui  ont  été  faites  &  que  faurois  dû  prévoir.  Les 
autrichiens  ne  manqueront  pas  de  faire  j  orner 
bien  haut  les  fuccès  qu’ils  ont  eus  a  l'attaque  de 
mon  arriere-garde  ,  mais  ils  ne  né  ont  pas  fait 

le  mal  qu'ils  auroient  pu.  Le  comte  dé IViirm fer 
avoit ,  dit-on  ,  l'intention  de  brider  les  chariots 
remplis  de  munitions  de  guerre  ;  il  a  échoué  dans 
J on  entreprife .  Les  cuira/fiers  de  Po  dewils , 
les  dragons  de  Kroskow  &  les  Bosniaques 
firent  une  fi  bonne  contenance  près  de  Hohenbruck 
furie  chemin  de  Trautenau ,  qu'ils  forcèrent  l'en¬ 
nemi  de  [e  retirer  fans  avoir  pu  exécuter  Jbn  pro¬ 
jet  &  avec  une  perte  considérable.  Le  fécond  ha- 

D  3  tait~ 
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iaillon  du  régiment  du  prince  de  Pruffe,  ainfi 

J  ’ 

que  celui  dErlcich  fe  font  aujfi  difingués  dans 
cette  aUion  ;  la  belle  defenfe  qu’ils  ont  faite  a 
empêché  l’ennemi  de  parvenir  juj qu’a  T  vaut  en  au, 
ou  il  auroit  pu  s'emparer  de  la  caifje  militaire , 
des  munitions  de  guerre  &  détruire  notre  bou¬ 
langerie  &  notre  hôpital  de  campagne  ;  ce  qui 
lui  auroit  infailliblement  réujfi ,  fi  fon  attaque 
avoit  été  faite  en  forces  comme  il  le  pouvait* 

Dans  le  compte  qu’on  me  rend  de  cette  affai¬ 
re  r  on  me  dit  que  ce  général  de  IVurmfer  ejl  un 
excellent  officier  &  quHl  auroit  pu  nous  faire 
beaucoup  de  mal ,  mais  qu’il  n  avoit  fous  fes  or¬ 
dres  que  36  e [cadrons  ,  quelqit  infanterie  hon- 
groije  &  un  détachement  d’artillerie  a  cheval . 
Ces  troupes  n  étaient  pas  fuffif antes  pour  affurer 
le  flic  ces  de  j on  entreprife ♦ 

ff’avois  reçu  l’avis  du  projet  quon  avoit  de 
tn  attaquer  dans  ma  marche ,  mais  comme  ilm’a- 
voit  été  donné  par  deux  déferteurs  ,  je  ne  vou¬ 
lus  pas  ij  croire ♦  [T ai  mal  fait ,  mon  incrédu¬ 
lité  auroit  pu  me  devenir  funefle ,  fi  l’ennemi 
étoit  entré  dans  Trautenau ♦  Mon  arriéré- gardé 
se  fl  bien  comportée  dans  cette  occafon  ,  &  je  re- 
compenferai  les  officiers  qui  s  ij  font  diflingués. 

Cou - 
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Continuez  ,  mon  cher  general  !  de  minjlruire 
de  ce  qui  je  pajfera  ou  vous  êtes  -,  après-demain 
vous  le  ferez  par  moi  de  mes  ptojets  futurs. 
Adieu ,  je  j'itis  votre  affeffionné  ami 

Frédéric. 

Je  defire  ,  Monfieur  !  que  lalefture  de 
cette  lettre  vous  fa  (Te  autant  de  p/ailir 
qu’elle  m’en  a  fait.  Il  eft  étonnant  qu’au 
milieu  des  affaires  importantes  dont  no¬ 
tre  fouverain  eft  occupé,  il  trouve  enco¬ 
re  le  teins  d’entretenir  une  auffî  grande 
correfpondance  ;  fa  Cœur  ,  la  princeffe 
Amélie,  reçoit prefque  tous  les  jours  de 
fes  lettres  &  il  y  a  encore  beaucoup  de 
perfonnes  à  qui  il  écrit  :  il  a  compofé  pen¬ 
dant  cette  campagne  l’éloge  de  Voltaire. 

On  nous  mande  de  Vienne  que  depuis 
le  retour  de  l’Empereur  il  fe  tient  de  fré- 
quens  confeiis  &  que  S.  M.  l'Impératrice 
voyant  le  peu  de  fuccès  qu’a  eu  cette 
campagne  ,  veut  faire  la  paix  à  tel  prix 
que  ce  foit.  L’Empereur  fera  obligé  de  fe 
conformer  aux  volontés  de  fa  mere;  il  a 
voulu,  dit- on  ,  mettre  le  prince  deKaunitz 
dans  fes  intérêts,  mais  il  n’a  ou  y  réuffir,  & 
ce  dernier  eft  de  l’avis  de  fafouveraine. 

D  4  Ce- 
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Cependant  on  prend  toutes  les  précau¬ 
tions  pour  mettre  la  Bohême  à  couvert 
de  toute  tentative  de  notre  part.  Suivant 
les  raports  qui  nous  viennent  de  ce  pays, 
on  a  entrepris  par  ordre  de  l’Empereur 
différens  ouvrages  pour  nous  arrêter,  dans 
le  cas  où  nous  voudrions  faire  quelque 
incurfîon  de  ces  côte's  pendant  l’hiver  ou 
à  l’ouverture  de  la  campagne  prochaine* 
On  tire  à  cet  effet  une  ligne  de  circon¬ 
vallation  depuis  Toplitz  jufquà  Leutme- 
ritz,  vingt-mille  payfans  font  occupés 
à  ces  travaux  ;  il  fera  fait  en  outre  des 
^abbatis  dans  tous  les  bois  qui  fe  trouvent 
fur  les  frontières  ,  où  il  y  a  des  paffages 
pour  entrer  en  Bohême.  Dans  les  cam¬ 
pagnes  ,  on  creufe  de  larges  foffe's  que 
Ion  garnit  de  chevaux-de  frife*  Je  per- 
ilfte  à  croire  que  ces  mefures  que  l’on 
prend  font  inutiles  ,  &  qu’au  printems 
prochain  on  s’occupera  de  négociations 
pour  la  paix. 

Les  ennemis  continuentcependant  tou¬ 
jours  à  faire  la  petite-guerre.  On  m’écrit 
de  I  armée  que  les  autrichiens  au  nombre 
de  dix  mille  hommes  environ  ont  attaqué 
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le  23  du  mois  dernier  les  troupes  que 
nous  avons  dans  les  diltriéls  de  Jagern- 
dorfF&  de  Troppau  ;  ils  vouloient  tenter 
une  furprife  fur  ce  dernier  endroit ,  mais 
ils  ont  été  repouffés»  Ils  arrivèrent  le  23 
vers  une  heure  du  matin  avec  des  croates 
&  quelqu’infanterie  réglée  ;  leur  attaque 
fe  porta  d’abord  fur  les  polies  avancés  du 
bataillon-franc  de  Steinmetz  ,  qui  fe  dé¬ 
fendirent  vaillamment  jufqu’à  ce  que  tout 
le  bataillon  fut  raffemblé  ;  celui-ci  repous- 
fa  à  l’on  tour  l’ennemi ,  ce  qui  ne  fe  fit  pas 

,  y 

fans  beaucoup  de  perte  à  caufe  de  la  fupé- 
riorité  de  ce  dernier  ;  le  colonel  Stein¬ 
metz  fut  tué  à  la  tête  de  fon  bataillon* 
L’ennemi  revint  en  forces  &  fit  une  nou¬ 
velle  tentative  contre  W eiskirchen  ;  il 
avait  difpofé  fur  les  hauteurs  quelques 
pièces  de  canon  &  des  obufiers  ,  dont  le 
feu  fut  dirigé  fur  ce  village  à  l’effet  de  l’in¬ 
cendier,  mais  deux  maifons  feulement  fu¬ 
rent  brûlées.  Le  régiment  de  Thuna mar¬ 
cha  vers  ces  hauteurs  ,  il  en  chaffa  les 
croates.  Le  général  de  Stutterheim  fit 
exécuter  une  manœuvre  pour  tourner  les 
hauteurs  où  s’étoit  porté  l'ennemi  qui 
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avoit  i£  projet  de  percer  vers  cet  endroit; 
ilréulïit  à  le  chaiïerde  les  retranchemens 
&  Pobligea  de  fe  retirer  avec  perte  de 
beaucoup  de  inonde* 

JL 

Le  26  il  y  eut  une  nouvelle  aélion,mais 
beaucoup  plus  férieufe  que  la  première* 
Ce  jour  à  deux  heures  du  matin  l’ennemi 
tenta  une  furprife  fur  Troppau,  mais  il 
fut  découvert?  le  piquet  qui  étoit  en  avant 
Fapperçufc  dans  l’obfcurité  ;  les  feux  d^al- 
larme  aîant  été  allumés  près  de  Troppau, 
les  fanaux  placés  fur  la  montagne  de  Cap- 
pelienberg  près  de  Jâgerndorff  avertirent 
bientôt  de  rapproche  des  autrichiens.  A  ce 
lignai  tout  le  corps  du  général  de  Stut- 
terheim  marcha  fur  la  place  dùi! larme 
où  il  cefta  fous  les  armes  tout  le  refie  de 
la  nuit*  Des  patrouilles  quon  avoit  en¬ 
voyées  à  la  découverte  rapportèrent  que 
Fennemi  s’étoit  retiré  ;  mais  le  même  jour 
après-midi,  on  le  vit  reparoitre  près  du 
village  de  Weiskirchen  ;  il  avoit  placé 
des  obufiers  fur  le  Pfaffenberg  ,  hauteur 
qui  fe  trouve  à  la  droite  de  Weiskirchen, 
il  mit  le  feu  à  différais  endroits  ,  &  ré- 
duififc  ce  village  en  cendres*  Le  premier 

ba- 
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bataillon  de  Tlmna  s'avança  pour  attaquer 
cette  hauteur  ou  Pennemi  étoiten  forces. 

Le  générai  Stutterheim  marcha  de  Ion 

1 

coté  avec  tout  fon  corps  &  fe  porta  vers 
les  retranchemens  de  l’ennemi  qu’il  atta¬ 
qua  avec  tant  de  bravoure  ,  qiPaprès  un 
combat  des  plus  vifs  il  le  força  de  fe  re¬ 
tirer  comme  à  l’affaire  du  23,  &  d’aban¬ 
donner  tous  les  poftesoù  il  s’étoit  établi 
avec  fept  à  huit  bataillons  d’infanterie  » 
des  croates  &  beaucoup  d’artillerie.  Les 
autrichiens  ont  eu  ,  dans  cette  action  , 
trois  à  quatre  cens  hommes  de  tués  &  au 
moins  autant  de  bleffés.  De  notre  côté  la 
perte  a  été  aufïi  allez  forte;  on  s  Vf:  bat¬ 
tu  avec  acharnement  depuis  une  heure  de 
Paprès-midi  jufqu’à  la  nuit*  On  efpere 
que  le  mauvais  fuccès  de  ces  deux  entre- 
prifes  ôtera  aux  autrichiens  l’envie  de 
chercher  à  nous  furprendre  ;  il  eft  cer¬ 
tain  que  suis  avoient  réuffi  ,  ils  auroient 
pu  nous  faire  un  mauvais  partit 

S.  M.  pour  témoigner  fa  fatisfaftionfur 
la  bonne  conduite  des  officiers  &  des  fol- 
dats  qui  ont  eu  part  à  cette  affaire  ,  a  fait 
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diftribuer  de  l'argent  à  ces  derniers ,  &  il 
a  fait  une  promotion  parmi  les  premiers 
&  diftrîbué  des  croix  du  mérite.  Vous 
con  viendrez  que  les  hommes  font  bien  fous 
de  vendre  ainfi  leur  vie  pour  de  l’argent 
des  honneurs  &  des  décorations.  J’aime 
au  refte  cette  dernière  maniéré  derécom- 
penfer  que  nous  tenons  de  vous  ;  elle  ne 
coûte  rien  aux  fouverains  &  honore  le 
guerrier  qui  porte  à  fa  boutonnière  la  mar¬ 
que  de  fa  valeur  ;  car  il  eft  bon  que  vous 
fâchiez  que  chez  nous  cette  croix  du  mé¬ 
rite  n’eft  donnée  qu’à  celui  qui  l’a  bien 
méritée  &  qu'elle  ri eft  jamais  accordée 
à  l’intrigue  ni  aux  lbli  ici  tâtions. 

«  * 

Le  Roi  a  pris  Ton  quartier  -  général 
à  B resla w  &  le  prince  Henri  aura  le  Tien 
à  Drefde.  Toute  la  gauche  du  cordon  &c 
de  la  chaîne  avancée  a  été  confiée  au 
prince-héréditaire  de  Brunswic  *  qui  fe 
trouve  à  Troppau  ;  le  commandement  du 
centre  a  été  donné  au  prince  d’Anhalt- 
Bernbourg  pofré  à  Zittau  ,  &  la  droite 
eft  fous  les  ordres  du  général  Saxon  com¬ 
te  d’Anhalt,  qui  a  fon  quartier  à  Zwick.au. 
Six  régimens  de  cavalerie  qui  ont  fervi 
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dans  l’arm  de  combinée  ,  font  rentras  dans 
la  marche  de  Brandenbourg  &  le  pays  de 
Magdebonrg  pour  faciliter  leur  fubiilian- 
ce  pendant  les  quartiers  d  hiver  ?  le  gé¬ 
néral  qui  les  commande  a  pris  le  lien 
à  Cotbus.  Telle  de  la  difpolition  de  l’ar¬ 
mée  ;  elle  cil  faite  de  maniéré  qu’au  pre¬ 
mier  coup  de  tambour  elle  peut  être  ras- 
femblée. 


Des  lettres  que  j’ai  reçues  hier  de  Bres» 
lau  ,  m’afturent  que  le  Roi  eft  entré  de 
nouveau  en  correfpondance  avec  f  Impé¬ 
ratrice-Reine  &  que  cette  fouveraine  veut, 
quoiqu’il  en  coûte  ,  arranger  l’affaire  de  la 
Bavière,  L’Empereur  ,  ajoutent  ces  let¬ 
tres  ,  n’eft  pas  du  tout  du  cet  avis  ;  i! 
veut  encore  rifquer  une  campagne  ;  le 
général  d’Ulrichshaufen  eft  dans  fa  confi¬ 
dence  ,  il  lui  a  donné  ordre  de  nous  har¬ 
celer  pendant  l’hiver.  11  s’acquitte  allez 
bien  de  fa  commilïion  ,  car  c’elt  lui  qui 
commandoit  à  l’affaire  du  26  du  mois  der¬ 
nier;  le  plan  avoit  été  formé,  dit-on,  de 
concert  avec  S.  M.  Impériale,  On  dit  que 
ce  général  autrichien  ne  dort  jamais , 

qu’il 


1» 
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tourment  de  ceux  qui  fervent  lbus  (es  or¬ 
dres.  I[  fepromene  lanuit  commeunfom- 
nambule  ,  vifite  les  polies  avancés  >  va 
à  la  découverte  ,  &  rêve  toujours  aux 
moyens  de  faire  quelque  furprife. 


y. 


J 

; 


Le  Roi  attend  le  prince  de  Repnin  ,  qui 
eft  chargé  ,  dit-on  ,  de  la  part  de  fa  cour 
de  faire  des  propofitiohs  pour  une  média¬ 
tion*  On  parle  ici  du  départ  prochain  du 
marquis  de  Pons  pour  Breslaw  ;  on  ne 
croit  pas  cependant  que  ce  foit  lui  qui  fera 
choili  pour  être  un  des  médiateurs  ;  le 
prince  de  Kaunitz  délire  que  ce  foit  le  Ba¬ 
ron  de  Bréteuil.  Le  Roi  a  fait  à  ce  fujet 
une  plaifanterie  :  comme  le  nom  de  fa¬ 
mille  de  cet  ambaiïadeur  de  France  eft  le 
Tonnelier  ,  ce  monarque  a  dit  :  On  ne  pour¬ 
rait  mieux  choifir  pour  raccomoder  les  cercles 
de  ï Empire.  Vous  voyez  que  S*  M.  fait 
faire  auffides  calembourgs  ;  elle  va  entrer 
en  rivalité  avec  votre  marquis  de  Bievres, 
qui,  dans  ce  genre,  mérite  la  réputation 
qu’il  s’eft  faite.  On  déliré  ici  que  1  événe¬ 
ment  juftifie  ce  calembourg  fur  M.  de 

Bré- 
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Bréteuil;  cette  guerre  déplaît  à  tout  le 
monde  &  le  Roi  Ta  entreprife  contre  Fa- 
vis  de  tous  ceux  de  fes  miniftres  &  géné¬ 
raux  qu’il  a  conluités.  Cette  campagne  a 
coûté  beaucoup  de  monde,  tant  par  les 
maladies  qui  ont  régné  dans  Farinée  que 
par  la  défertion.  Quelqu’un  d’înftruit  me 
mande  que  nous  avons  perdu  plus  de  tren¬ 
te  mille  homme  ;  notre  pays  aura  de  la 
peine  à  réparer  cet  échec» 

En  1770  on  fit  palier  un  avis  au  Roi  , 
dont  il  ne  tint  aucun  compte  alors  &  qu’il 
regardait  comme  le  rêve  de  quelques-uns 
de  vos  nouvelliftes  du  palais- royaL  Voici 
ce  que  c’elt  ;  On  Favertifloit  que  Pïmpé- 
ratrice-Reine  s’oçcupoit  des  moyens  de 
faire  élire  le  plus  jeune  des  Archiducs 
coadjuteur  de  Cologne.  Le  monarque  vé- 
jetta  cette  nouvelle  qu’il  traita  de  folie  , 
digne, ajouta-t  il ,  d’aller  de  pair  avec  tou¬ 
tes  celles  que  le  duc  de  Choifeul  avoifc 
faites  en  politique  ,  car  vous  fiiivez  qu’il 
n’aimoit  point  ce  minière.  En  1775  un  fé¬ 
cond  avis  fut  encore  envoyé  au  Roi  furie 
même  objet;  il  étoit  accompagné  de  cir-* 


con- 
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conftances  qui  méritaient  quelque  atten¬ 
tion.  Un  certain  miniftre  de  Belderbufch, 
qui  polfédoit  toute  la  confiance  de  l'élec¬ 
teur  fon  maître  ,  que  le  Roi  regardoit 
comme  un  imbécilie  &  qui  n’étoit  rien 
moins  que  cela,  avoit  àfe  plaindre  de  no¬ 
tre  cour  ,  (  il  n’avoit  pas  tort  ,  dit-on  ). 
Voulant  fe  vanger  des  tracalîeries  que  lui 
fai  foit  notre  cabinet,  il  imagina  d’envoyer 
à  l'Impératrice -Reine  un  émifïaire  pour 
lui  propofer  de  déterminer  fon  maître  àfe 
nommer  un  co-adjuteur  en  la  perfonnede 
fon  augufte  fils  l'archiduc  Maximilien. 
Marie- Théréfe  fentit  tout  l’avantage  d’un 
pareil  établifiement;  le  prince  de  Kaunitz 
fut  confulté  ;  il  prévit  d’abord  tous  les  ob- 
liacies  qu’il  y  auroit  à  lurmonter,  il  goû¬ 
ta  cependant  leprojet,  mais  il  recomman¬ 
da  de  tenir  les  chofes  cachées.  Le  fecret 
fut  fi  bien  gardé ,  que  le  Baron  de  Riedefel 
qui  eut  des  ordres  à  ce  fujet,  ne  put  ja¬ 
mais  parvenir  à  rien  découvrir.  Il  écrivit 
au  Roi  „  qu’il  pouvoir  Pa durer  qu'il  n’a- 
„  voit  jamais  été  queftion  de  cetteaffaire; 
,,  que  tout  ce  qui  fe  débitait  n’étoic  fon- 
rf  dé  que  fur  des  propos  de  nouvel  liftes 
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défœuvrés  ,  deftitués  de  toute  vraifem- 
,,  blance  &  dont  il  garantiiïoit  la  faufleté. 

On  a  maintenant  des  renfeignemens 
certains  à  ce  fujet  ,  mais  malheureufe- 
ment  il  ri exifte  aucune  preuve  par  écrit  ; 
la  cour  de  Vienne  niera  le  tout,  &  com¬ 
ment  lui  prouver  quelle  a  tort  ? 


Suivant  la  conftitution  de  Fempire  , 
Féle&eur  de  Cologne  peut  choifir  pour 
fon  fuccefieur  qui  bon  lui  femble ,  mais  il 
rieil  pas  indifférent  pour  S*  M.  que  celbit 

un  prince  de  la  maifon  d’autriche ,  quifoit 

* 

éle&eur  de  Cologne  &  évêque  de  Mun« 
lier.  On  accufe  votre  comte  de  V ergen- 
nés  d’être  pour  quelque  choie  dans  cette 
intrigue  ;  fi  vous  en  êtes  in/lruit ,  je  vous 
ferai  obligé  de  me  le  communiquer*  On 
donne  pour  certain  que  la  cour  de 
Vienne  s’eft  allurée  de  tous  les  fuf- 
frages  ,  excepté  du  nôtre  que  nous 
ne  donnerons  furement  pas  ;  mais  il  fe 
pourroit  bien  qu’on  paflât  outre  ,  fi  tout 
ce  qrion  écrit  à  ce  fujet  eft  vrai* 

Le  Roi  vient  de  faire  imprimer  un  nou« 
veau  mémoire  en  réponfe  à  l’accufation 
Tom.  II.  E  de 
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de  faux  dont  on  charge  Yaiïe  de  rénoncia¬ 
tion  de  l'archiduc  Albert  d’autriche  publie7  par 
notre  cabinet  S.  M,  pour  le  juftifier  aux 
yeux  de  toute  Teurope,  indique  la  fource 
d'où  elle  a  tiré  Pafte  en  queftion.  Le  ba¬ 
ron  de  Seckenberg,  confeiller  de  régen¬ 
ce  de  Helle-Darmitadt ,  Pavoit  copié  pour 
ion  pere  ,  confeiller  aulique.  Plein  d’un 
zele  patriotique,  &  croyant  pouvoir  réta¬ 
blir  par  là  le  repos  en  aliemagne  ,  il  envoya» 
au  mois  de  Juin  dernier, cette  piece  à  la  cour 
palatine ,  d’où  un  ami  particulier  du  duc 
des  Deux-Ponts  nous  en  a  fait  palier 
une,  copie.  11  nous  a  auffi  été  commu¬ 
niqué  par  la  même  voie  ,  que  lors 
de  l’occupation  de  la  Bavière  par  la  mai- 
fon  d’autriche  au  commencement  de  ce 
iiecle  ,  il  fut  enlevé  des  archives  bava- 
roifes  beaucoup  de  documens  ,  qui,  s  ils 
exiftoient  encore  dans  ces  archives,  prou- 
veroient  combien  peu  leursMajeftésimpé- 
riales  font  fondées  dans  leurs  prétentions. 

On  écrit  dans  ce  moment  de  l’armée, 
que  le  duc  de  Brunswick  veut  prendrefa 

revanche  de  ce  qui  s’efl  paffé  le  23  & 

le  26  du  mois  dernier.  Le  Roi  lui  a  en¬ 
voyé 


voyé  des  renforts  ,  &  il  doit  s’être  avan¬ 
cé  de  nouveau  fur  les  frontières  delà  Mo¬ 
ravie,  Si  cette  nouvelle  elt  vraie  ,  nous 

ne  tarderons  pas  à  être  inftruits  de  ce 
qui  le  fera  paffé. 


Adieu,  Moniteur  !  je  fuis  toujours  vo« 
tre  tout  dévoué  &c. 


LETTRE  VI. 


Versailles  ,  le  24  Décembre. 

De  Mr  .de. .. .  au  Comte  de. . . . 

pétais  hier  à  Y  Oeil  de  boeuf  («)  ;  vous 
J  connoiffiez  cet  endroit,  mon  cherCom- 
»  te  !  on  y  racontoit  une  chofe  affiez  plai- 
fante  que  je  vais  vous  rendre:  Un  officier 
de  la  mat  ine  royale  a  obtenu  le  connnan- 

E  2  dénient 

O  ^  eit  ^  ou  ics  princes  du  liing  ,  les  pius  grands 
Seigneurs  de  la  cour ,  enfin  tous  les  courcifans  fe  trou¬ 
vent  le  matin  pour  attendre  le  petit-jour  &  le  grand  jour 
du  Roi  &  être  introduits  près  de  S.  M.;  le  foir  ils  s’y  ras- 
femblent  pareillement  pour  être  invites  à  fouper  ou  as- 
fiftor  au  coucher.  D’autres  qui  ont  des  grâces  à  lollici- 
ter ,  des  audiences  à  demander  ,&  qui  ne  peuvent  avoir 
entrée  chez  les  miniftres ,  les  attendent  au  pafiàge,  à  la 
lottie  du  confçil ,  &  leur  racontent  en  courant  leurs  af- 
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dénient  d’une  frégate  d’une  manière  fin* 
gulière  ;  c’eft  un  grand  amateur  de  mn ti¬ 
que  &  un  des  plus  zélés  admirateurs  du 
chevalier  Gluck.  Notre  mmiftre  de  la  ma¬ 
rine  connoiiïbit  renthoufiâfme  de  cet  offi¬ 
cier  pour  ce  muficien  ;  &  lorsqu’il  fut 
queftion  de  nommer  au  commandement 
des  frégates ,  &  qu’on  en  vint  à  ïlphige- 
me’:  Oh  pour  celle-là,  dit-il  ,  je  la  donne  à  M* 
de.  ♦ .  ♦ .  grand  amateur  de  l’opéra  de  ce  nom  ; 
fefpere  qu’il  jujiifiera  mon  choix  ♦  Heureufe- 
ment  il  ne  s'eft  pas  trompé  ,  mais  il  fe 
pouvoit  fort  bien  que  l’évenement 
ne  réali  fat  point  fon  efpérance  ,  car 
on  peut  être  un  très  bon  muficien  & 

un 

faires.  Quelquefois  cela  leur  réusiit ,  lorsque  ces  fous- 
vitirs  font  de  bonne  humeur.  Je  me  fou  viens  ,  lorsque 
j’étois  courtifan  &  que  j’allois  fréquemment  à  cet  ocil-dc 
boeuf  ,  que  le  duc  de  Choifeul ,  pour  le  débarafler  des 
importuns  qui  l’obfédoient  lorsqu’il  fortoit  de  chez  le 
P  oi ,  dès  qu’il  m’apperçevoit  ,  m’appeloit  à  lui  &  a£- 
feèloit  d’avoir  des  chofes  importantes  à  me  dire  ;  il  me 
parloit  bas,  mais  de  chofes  très  ordinaires.  Je  l’accom- 
pagnois  jufqu’au  pied  du  grand  efcalier  où  fa  chaife-à 
porteur  l’attendoit.  Ceux  qui  me  voyoientdans  cette  in¬ 
timité  avec  ce  mini  lire  tout-puiffant  me  croyoient  initié 
dans  les  fecrets  de  l’état  &  l’homme  en  faveur.  Ils  le 
trompoient. 


I 
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un  mauvais  marin.  Ceci  me  rappelle  une 
avanture  à  peu  -  près  femblable  arrivée 
fous  le  miniftèredu  duc  de  C.  .  ♦  ♦  ,  mais 
qui  n’eut  pas  une  fuite  auiïi  heureufe* 
Quelqu’un  obtint  le  gouvernement  de 
Cayenne  pour  avoir  fait,  foi  -  difant, 
a  des  filets  de  faifans  une  fan  ce  à  la 
Turque*  Voici  l’hiftoire* 

On  avoit  propofé  au  duc  de  C*..*. 
différées  projets  pour  fétablidement  de 
Cayenne  ;  il  fut  d’abord  queftion  de  don- 
rer  de  nouveaux  iecours  à  la  colonie ,  qui 
lui  faciliteroient  les  moyens  de  faire  des 
défrichemens  &  d’étendre  fon  territoire  ; 
ce  projet  étoit  très  bien  vu.  Le  fécond 
avoit  pour  objet  de  fonder  une  nouvelle 
colonie  a  quelque  diftance  de  l’ancienne  ; 
cette  idée  n’avoit  pas  le  fens  commun  , 
cependant  on  l’adopta. 

Les  commis  des  bureaux  avoient  des 
créatures  à  placer  ;  l’établilfement  pro¬ 
jette  exigeoit  la  formation  d’un  état-ma¬ 
jor,  compofé  d’un  intendant  ,  d’un  com¬ 
mandant  &c.  Le  duc  de  C  ♦  .  ♦  .  eut  la 
foibleffe  de  confentir  à  ce  qu’on  lui  dé- 
mandoifc;  fon  premier fécrétaire  de  lama- 

E  3  rine 


C  70  ) 

rine  lui  propofaChanvalon;  un  protégé  de 
madame  la  duchefle  de  C*  ♦  .  .  ,  follicité 
par  les  philofophes  &  les  économiftes  % 
s’intérefïa  pour  le  chevalier  Turg\  ♦  * 

homme  dVfprit  mais  à  fyffcême  ,  grand 
tiaturalifte>  grand  botaniffce  ,  jouilïant  de 
beaucoup  de  confidération  à  l’académie 
des  fciences  ,  aiant  tenu  galere  comme 
chevalier  de  Malthe*  Tous  ces  titres  mi- 
litoient  en  faveur  du  protégé;  en  outre  , 

les  premiers  commis  qui  conduiraient  cet- 

•* 

te  intrigue  ,  étaient  perfuadés  que  le 
chevalier  Turg»..  ,  arrivé  à  Cayenne  f 
fe  repoferoit  du  foin  de  l’adminiftration 
fur  l’intendant,  &  que  ce  dernier  pourroit 
tailler  en  plein  drap  &  enrichir  fes  pro¬ 
tecteurs  &  lui,  car  ce  Chanvalon  jouis- 
foit  de  la  plus  mauvaife  réputation.  Le 
duc  de  C»  .  .  ♦  fe  laiïïa  perfuader  ,  & 
c’eft  une  des  grandes  fautes  qu’on  lui  ré- 
proche.  Ce  plan  adopté  ,  il  s’agilToit  de 
le  faire  agréer  au  Roi»  Louis  XV»  n”ai- 

\  5 

moîfc  point  qu’on  lui  propofât  des  gens, 
qu’il  ne  connoiffoit  pas  ;  le  chevalier 
Turg.  ♦.  rf  avoit  prefque  jamais  paru  à  la 
cour;  fon  frère  l’intendant  étoit  un  hom¬ 
me  d’une  probité  reconnue  ,  laborieux  * 

jou- 
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jouifTant  dans  Ton  intendance  de  la  plus 
haute  confédération  ,  ne  venant  jamais 
folliciter  de  grâces  ni  d’avancement,  iai- 
fant  tout  le  bien  poiïible  dans  la  provin¬ 
ce  de  Limofin  confiée  à  les  l'oins.  Dans 
tout  autre  pays  le  mérite  &  les  iervices 
de  cet  intendant  enflent  été  un  titre  de 
recommandation  pour  lechevaliei  i  ui  g... 
mais  ici ,  pour  obtenir  de  l’avancement, 
il  faut  intriguer,  importuner,  &fe  mon¬ 
trer  lorsqu’il  lait  grand  joui'  citez  le  iwi. 

Lorsque  le  chevalier  iurg  .  .  .  rendit 
fa  vifite  au  duc  de  C.  .  .  .  ,  ce  ministre 
lui  témoigna  la  crainte  qu’il  avoit  de  ne 
pas  réuffîr.  ,,  H  me  femble  ,  lui  oit-il  , 
M  qu’il  y  a  longtems  que  vous  n  avez  pa¬ 
ru  ici  „  —  Oejl  du  plus  loin  qu'il  ni  en  fou - 
vieme.  —  „  Le  Roi  vous  connoit-ii  de  vue, 
,,  de  nom >,  ?  fjfe  if  en  jais  rien  ,,  Mais 
„  cela  m’étonne  ,  avec  le  nom  que  vous 
„  portez  on  peut  avoir  des  prétentions.,, 
_  ff c  n'en  ai  jamais  eu.  —  ,,  Comment  vi¬ 
vez-vous,,?  —  Dans  mes  terres  que  f  aime 
beaucoup  —  „  Hem  ,  on  peut  aimer  lés  ter¬ 
re,  cependant  fe  montrer  quelque- 
„  fois  ,,  Oejl  ce  que  je  fais  ,  Monfieur  le 

E  4  Duc. 
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Dut  !  je  paffé  l'été  a  ma  campagne  ,  &  P  hiver 
je  viens  a  Paris  — *  ,,  Qui  voyez  vous  „  ? 

—  Rouelle ,  Cadet ,  Macker  &  quelques  amis 

que  j  ai  dans  P ac'adémie  des  fciences  —  „  Ce 
„  n’eft  pas  cela  que  je  vous  demande  ; 
%  quels  font  les  miniftres  que  vous  con- 
»  noifïez  „  ?  ; — -  Aucun  —  &  des  gens 

de  la  cour  ?  ,,  —  Aucun  ,  ils  jont  tous 
ignorans  ,  intriguans ,  trompeurs  ,*  je  ri envois 
point ♦  —  „  Des  femmes,,?  —  ^  n  en  fré¬ 
quente  plus  9  celles  de  la  cour  Jont  trop  exigeait* 
tes  9  j  atme  mes  aijes ,  n  aime  point  leurs  ri - 
dicules  —  ,,  Comment,  point  de  femme ,,? 

—  ai  une  à  moi ,  dont  fai  des  enfans.  —  Des 
enfans  ,  chevalier  de  Malfche  !  êtes  vous 

,,  donc  marié,,?  —  Cefl  à  peu-près  la  meme 
chofe .  —  ,,  Mais  l’êtes- vous  ?  ,, —  Il  ri  y 
manque  que  la  formalité,  ffe  voudrais  donner 
un  état  a  mes  enfans ,  mais  je  crains  d'un  autre 
coté  de  faire  de  la  peine  a  mon  frere.  ffe  vous 
prie ,  Mr.  le  Duc  !  que  ceci  rejle  entre  nous  ; 
je  vous  demande  le  fecret.  —  ,,  Je1  vous  pro- 
5,  mets  de  le  garder  ,  mais  venons  en  au 
,,  fait*  Vous  êtes  chevalier  de  Malthe  , 
„  vous  avez  des  enfans  ;  vous  voulez 
vous  marier  &  aller  à  Cayenne  com- 
„  me  commandant  ,  rien  de  tout  cela  ne 

„  m'cm- 


« 
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„  m’embarafle  ;la  feule  difficulté eft  de  par- 
”  ler  Vous  auRoi  &  de  lui  perfuader  qu’il 
”  vouS  connoit.  Dans  mon  premier  tra- 
”  vail  avec  S.  M.  je  l’entretiendrai  de  vo- 
”  tre  frère  l’intendant  ,  de  l’ancien  pré¬ 
vôt  des  marchands,  de  vous.  Tenez  , 
je  lui  dirai  que  vous  êtes  borgne....  ., 
(Le  chevalier Turg...  fronça  le  fourcil). 
Le  duc  fourit.  „  Voila ,  ajouta-t-il ,  “  com- 
„  ment  j’arrangerai  votre  affaire  ;  j’en  ai 
„  fait  de  même  pour  l’évêque  d’Orléans; 

„  j’ai  parlé  de  lui  dans  .les  petits  appar- 
„  temens,  de  fa  famille,  &  cela  meréus- 
„  fit.  Lorsqu’on  le  mit  fur  la  feuille  des 
„  bénéfices  ,  S.  M.  dit  à  l’évêque  :  Oh  , 
je  le  connais  celui-là;  bonne maifon  ,  bon  gen¬ 
tilhomme.  „  Voilà  comme  font  les  Rois ,  ils 
„  veulent  avoir  l’air  de  tout  favoir  ;  fe 
„  notre  eft  le  premier  généalogifte de  fon 
,,  royaume,  l’Empereur  prétend  etre  le 
„  premier  banquier  de  l’europe  ,  le  Roi 
„  de  Prufle  apprend  par  cœur  le  nom  de 
„  quelques  bas-officiers  &  foldats  de cha- 
„  cnn  de  fes  régimens  ;  il  les  appelle  lors- 
„  qu’il  paffe  les  revues,  il  paroit  lescon- 
„  noître  ;  on  crie  au  miracle  ,  on  croit 
qu’il  fait  les  noms  des  deux  cens  mille 

E  §  hom- 
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>,  hommes  qui  le  fervent ,  &  on  admire 
>,  cette  mémoire  royale.  Vous  ignorez 
v  tout  cela  dans  vos  terres,  „  —  Oui  , 
mais  comment  ferez  vous  donc ,  monfieur  le  duc  ! 
pour  me  propofer  ?  —  „  Je  vous  avoue  que 
,,  je  fuis  embarrafié.  Quoi,  vous  ne  con- 
,,  fioiffezpas  uneameà  Verfailles,  àMar* 
„  li ,  à  St.  Germain  ?  « —  Attendez  ,  dans 
le  dernier  endroit ,  je  cannois  le  jardinier  du  duc 
jbh .  ♦  ♦  —  ,,  F3on  !  ,,  —  À  Trianon  ,  je  cou - 
îiois  Richard  —  „  Non ,  non  ;  St,  Ger- 

„  main  vaut  mieux  ,  tenons  nous  en  là  , 

* 

„  votre  affaire  eft  faite.  Adieu,  vous  au- 
„  rez  bientôt  de  mes  nouvelles. ,,  Trois 
lemaines  fe  paffenfc,  le  chevalier  Turg..*. 
croit  fon  affaire  manquée.  Enfin  il  reçoit 
mie  lettre  du  duc  qui  contenoit  ces 
lignes  :  . 

„  Venez  ici,  Monfieur!  pour  être pré- 
fenté?  au  Roi  &  le  remercier  de  la  pla- 
ce  de  commandant  de  Cayenne  à  laqueî- 
„  le  vous  êtes  nommé.  Je  me  fais  un  vrai 
„  plailir  de  vous  annoncer  cette  nouvelle, 
„  perfuadé  que  vous  juftifierez  le  choix 
que  S.  M*  a  fait  de  vous  pour  remplir 

»un 
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„  un  pofte  aufïl  important  J  ai  l’honneur 
,,  d’être  &c,  „ 

De  chevalier  Turg.  ♦  ♦  part  suffi  tôt 
pour  Verfailles  ,  va  chez  le  duc  de  C. . .  , 
qui  lui  dit  ,,  je  vous  ai  fait  atten- 
„  tendre  iongtems,  mais  il  me  l’a  fallu  pour 
rêufïir —  Comment  avez-vous  fait  ?  * — ,,  Je 
,,  m’en  fuis  tiré  très  plaifamment  ;  j’ai 
„  parle'  de  vous  au  duc  D*.,*  pour  qu’il 
,,  vous  fit  connoître  ;  je  lui  ai  nomme  ion 
„  jardinier  ,  votre  liaifon  avec  lui-,  vos 
goûts  pour  Phiftoire  naturelle  ,  mes 
,,  vues  fur  Cayenne  ;  il  ma  compris  „  — - 
Eh  bien  — ■  „  Avant-hier,  après  le  louper 
„  du  Roi,  il  m’a  dit:  Fous  .pouvez  propo¬ 
ser  votre  chevalier  Turg . .  ♦  „  Je  fai  fait  hier 
,,  dans  mon  travail  avec  le  Roi  fur  le  coin 
,,  de  fa  cheminée.  Je  vous  ai  nommé; 
„  S*  M.  m’a  dit  :  Ah  ,  ah  ,  je  le  cannois 
beaucoup  ;  il  a  de  Vefprit ,  des  vues  &  des  idées 
neuves *  „  &  elle  figna  votre  commiflion  : 
„  Suivez- moi.,  vous  ferez  bien  reçu,,* 
Le  chevalier  monte  au  château  avec  le 
duc,  entre  dans  le  cabinet  du  Roi  qui  dit 
en  le  voyant  ;  Foila  le  chevalier  Turgot  — 

,,  Oui 


ï 


,*Oui  Sire  !  répond  le  duc*  “ c’eft  le  com- 
^mandant  de  Cayenne*  „  Le  monarque 
tourne  le  dos  ;  le  chevalier  s’eri  va  content 
fe  croit  obligé  d  aller  remercier  fon  pro¬ 
tecteur  le  duc  13*  ...  ;  il  le  trouve  &  lui 
dit  :  ffe  viens  vous  témoigner  ma  reconnoijfan - 
ce  ,  monfieur  le  Duc  !  de  ce  que  vous  avez  bien 
voulu  faire  pour  moi  ;  M\  de  C.  *  .  ♦  ni  a  in - 
fruit  de  ï intérêt  que  vous  avez  pris  a  ma  nomi¬ 
nation*  rr  >,  Quoi,  cela  eft-il  fait? —  Oui, 
monfieur  le  Duc  !  —  „  V enez-vous  de  là 
haut  ?  — Oui  —  „  Avez-vous  falué  S.M*? 

—  Elle  a  daigné  venir  a  moi ,  ma  nommé  par 
mon  nom ,  ma  dit  quelle  me  connoiffoit ,  ce  qui 
ni5 a  paru  étonnant  car  je  n  ai  jamais  eu  l’hon¬ 
neur  d’approcher  de  fa  perfonne  ;  je  crois  devoir 
à  vos  bontés  l’accueil  quelle  a  bien  voulu  me  faire* 

—  %>  Oui ,  îe  duc  de  C.  ♦  ♦  ♦  nfla  dit  que 
,,  vous  aviez  des  vues,  des  idées  neuves*.* 

Le  chevalier  Turg. ...  flatté  du  com¬ 
pliment  fit  un  expofé  fuccinft  des  projets 
qu’il  avoit  pour  rélever  la  colonie  de 
Cayenne*  Il  croyoit  que  M.  de  C.  ♦  ♦  *  ♦ 
avoit  in  lirait  le  duc  D.  .  ♦  ♦  de  fes  vues ,  & 
que  ce  dernier  en  avoit  fait  part  au  Roi. 

Rien 
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Rien  de  tout  cela  ;  le  duc  D,  *  «  •  5  Par  con- 
fidération  pour  le  premier-miniftre  ,  n’a- 
voit  fait  que  nommer  fon  protège  ;  voici 
de  quelle  maniéré  il  s  y  étoit.  piis  .  Lans 
un  louper  à  C’hoifi ,  on  fervit  des  lîlets  de 
faifans  accommodés  à  la  tartare  que  le  Roi 
trouva  excellenS.  Le  duc  D. .  . .  dit  qu  il 
en  avoit  mangé  à  la  turque  qui  valoient 
encore  mieux.  —  Ouceîa,  demanda  S.  SI . 
—  „  Chez  moi  Sire  !  à  St.  Germain;  c’efl 
„  le  chevalier  Turg...  qui  apprit  à  mon 
„  jardinier  à  faire  ce  plat  &  mon  cuifinier 
„  a  fort  bien  réuiïi,  „ 

Le  chevalier  Turg, .  .  écoute  ce  récit 
avec  la  plus  grande  furprife,  il  croit  qu’on 
le  myftifie';  lui  faifeur  de  ragoûts  à  la 
Turque  !...  il  ne  fait  à  quelle  fauce 
manger  le  poilïbn  qu’on  lui  donne.  Em- 
baralTé  ,  confus  ,  il  rougit  ,  balbutie. 
Le  duc  D.  ♦  ,  ♦  qui  voit  fon  étonnement 
lui  dit  :  „  Il  me  paroit  que  vous  ne  con- 
„  noiflez  pas  ce  pays-ci  „  —  Fort  peu  — 

„  Je  m’en  apperçois;  je  vais  vous  mettre  , 
„  au  fait  :  Ma  place  exige  beaucoup  de 
„  circonfpeftion ,  je  ne  me  mêle  d’aucune 
„  affaire  ;  le  Roi  veut  favoir  le  nom  de 

tous 
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”  tous  ceilx  <lui  l’approchent ,  les  minis- 
»  ties  sadrelïènt  à  nous  pour  parler  à 

”  S*  M’  de  ceux  à  qui  ils  s’intéreffent  , 
„  il  luflit  de  les  nommer  au  roi.  Le  duc 

»  de  C.  .  .  .  eft  mon  ami  ,  &  j’ai 

”  1  occafion  de  parler  de  vous  au  fouper 

«  d’une  manière  indifférente.  Vous  voyez 

«  que  cela  a  réuffi  ;  vous  ne  m’avez  au- 

”  cune  obligation ,  je  fuis  charmé  de  vo- 
»  tre  fuccès*  „ 

Les  fouverains  font  partout  à  peu -près 
les  mêmes,  on  trouve  toujours  le  moyen 
de  les  circonfcrire  ;  ils  font  ablolument 
obligés  de  donner  leur  confiance  à  quel¬ 
qu’un  ,  &  il  eft  rare  que  celui  qui  l’ob¬ 
tient  n’en  abufe  quelque-fois.  Votre  mo¬ 
narque,  mon  cher  comte  !  a  été  lui-même 
dans  ce  cas  ;  il  a  étéinjufte,  fouventfans 
le  vouloir,  &  auffi  la  dupe  de  ceux  qu’il  a 
nommés  à  des  places  fur  la  recommanda¬ 
tion  de  l’un  ou  l’autre  de  fes  favoris.  Chez 
nous  ,  ce  font  les  miniftres  qui  difpolènt 
de  tous  les  emplois,  &  le  Roi  s’en  rappor¬ 
te  à  tout  ce  qu’on  lui  dit  à  cet  égard.  Le 
projet  de  M.  le  duc  de  C. . . .  pour 

Cayen- 
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Cayenne  n'eutpas  ,  connue  vous  le  favez, 
le  luccès  qu’il  s’en  promettoit.  Chanva- 
Ion,  homme  taré,  voulut  adminiftrer  feul 
cette  colonie ,  &  faire,  comme  difentles 
partifans  ,  un  coup  de  main  ;  il  fut  pris 
fur  le  fait  par  le  chevalier  Turg.  ...  La 
désunion  fe  mit  entre  ces  deux  chefs.l’in- 
tendant  fut  rappelé  ;  on  examina  fa  con¬ 
duite  qui  fut  trouvée  très  repréhenfible  ; 
dix  mille  hommes  au  moins  qu’on  avoit 
envoyés  à  Cayenne  furent  les  viétimesde 
fon  avarice  fordide  &  périrent  de  mifère. 
Le  chevalier  T  argot  fe  rendit  odieux  aux 
bureaux  en  démasquant  la  conduite  de 
leur  protégé;  il  fut  rappelé  de  fon  com¬ 
mandement  ,  revint  habiter  les  terres  , 
&  n’eut  d’autre  regret  que  de  les  avoir 
quittées. .... 

M.  de  Sartine  a  été  plus  heureux  dans 
le  choix  qu’il  a  fait  de  l’admirateur  de  la 
mufique  de  Gluck  pour  commander  VI- 
p  Ingénié  ;  on  le  nomme  M.  le  chevalier  de 
Kerfaint.  Cet  officier  s’elt  beaucoup  dis¬ 
tingué  pendant  cette  campagne  ;  il  a  fait 
un  grand  nombre  de  prifes  ,  &  l’on  ne 
doute  pas  qu’à  la  promotion  qui  doit  avoir 

lieu, 
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lieu ,  il  n’obtienne  le  grade  de  capitaine 
de  vaiffeaux. 

Vous  faurez  déjà  la  nouvelle  de  l’ac¬ 
couchement  de  la  Reine  ,  qui  a  eu  lieu  le 
19  de  ce  mois  à  onze  heures  du  matin.  La 
nation  attendoit  un  prince  ,  elle  a  été 
trompée  dans  fon  efpoir.  S.  M.  a  été  un 
moment  en  danger,  mais  une  faignée  du 
pied  faite  à  propos  nous  a  rendu  cette 
fouveraine  dont  l’état  critique  nous  cau- 
foit  les  plus  vives  allarmes.  11  y  eut  le 
foir  des  réjouiflknces  &  tout  Paris  fut  il¬ 
luminé.  Le  Roi  parut  très  gai ,  &  confo- 
la  fon  augufte  époufe  du  chagrin  quelle 
avoit  de  n’avoir  pas  mis  au  monde  un 
fils. 

Nos  nouvelles  de  l’amérique  ne  con¬ 
tiennent  riend’intére(Tant;on  n’en  a  point 
de  M.  le  comte  d'Eftaing.  On  dit  qu’aiant 
eu  avis  que  l’amiral  Byron  avoit  été  fort 
maltraité  par  une  tempête  des  plus  vio¬ 
lentes  ,  il  étoit  forti  de  Bofton  pour  atta¬ 
quer  la  flotte  angloife  ;  mais  cet  on  dit 
n’eft  pas  une  choie  allurée  ,  on  n’a  reçu 
à  cet  égard  aucune  lettre  officielle. 


Je 
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}e  vous  ai  déjà  dit  que  les  anglois  n'é- 
toient  pas  plus  contens  que  nous  du  com¬ 
bat  d’Oueflant  ,  &  qu’ils  fe  propofoient 
d’examiner  la  conduite  de  l’amiral  Kep- 
pel  dans  un  confeil  de  guerre.  L’accula- 
tion  doit  être  portée  à  ce  tribunal  par  Sir 
Hugues  Paliiïer.  L’inftruétion  de  ce  pro¬ 
cès  nous  fervira  à  juger  la  conduite  de 
nos  officiers  à  cette  journée,  j’attens  des 
détails  à  ce  fujet  que  je  vous  communi¬ 
querai.  Adieu ,  mon  cher  comte  ! 


LE  TIRE  VIL 

De  Paris,  le  6 janvier 
Du  même  ,  au  même. 

ai  toujours  oublié  de  vous  parler  dans 
mes  dernières  des  honneurs  funérai¬ 
res  qu’on  a  rendus  à  M.  de  Voltaire.  Vous 
favez  que  les  prêtres  fe  font  oppofés  à 
fon  inhumation;  je  vous  ai  dit  dans  le 
tems  comment  l’abbé  Mignot ,  neveu  de 
ce  grand  homme ,  efcamota  fon  corps  pour 
le  faire  enterrer  dans  fon  abbaye.  Vous 
n’ignorez  pas ,  mon  cher  comte  1  que  dans 
Tom,  II.  F  no- 
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notre  religion  les  prières  ne  font  bonnes 
que  pour  ceux  qui  vont  en  purgatoire  , 
elles  font  inutiles  pour  ceux  qui  vont  en 
enfer.  On  prétend  que  le  défunt  eft  dans 
ce  dernier  lieu  ;  il  eft  pofïible  cependant 
qu’il  ait  eu  un  repentir  fincère  au  moment 
de  fa  mort  &  qu’il  ait  trouvé  grâce  de¬ 
vant  1\  ternel  :  alors  les  prières  qu’on 
feroit  pour  lui  pourroient  abréger  la  pé¬ 
nitence  à  laquelle  il  eft  condamné.  Nos 
prêtres  ont  défendu  de  prier  pour  fon 

ame  ;  cela  n’eft  pas  fort  chrétien* . 

Niais  nous  devons  obéir  à  ce  que  notre 
mere  la  fainte-Eglife  ordonne* 

\ 

Les  amis  du  mort*  qui  font  en  affez 
grand  nombre  ici,  ontimaginé  une  pom- 
pe  funebre  à  laquelle  les  prêtres  n’ont 
pas  le  droit  de  s’oppofer.  Lors  de  l’arri¬ 
vée  de  M.  de  Voltaire  à  Paris  ,  chacun 
s’empreiïa  à  l’envi  de  le  fêter.  Un  ordre 
fameux ,  tombé  depuis  longtems  en  des- 
fuétude  &  qui  femble  vouloir  renaître  de 
fes  cendres,  malgré  la  guerre  cruelle  que 
lui  ont  déclaré  quelques  fonverains 
(  je  veux  parler  de  la  Maçonerie  )  fit 

des 
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des  démarches  pour  engager  ce  grand 
homme  à  le  faire  initier  à  les  myltères* 
Le  vieillard  ,  qui  aimoit  allez  à  être  flatté, 
confentit  à  fe  faire  reçevoir  dans  la  loge 
des  Neuj-Jœurs  ou  des  Mufes ,  c’eifc  com¬ 
me  vous  voudrez,  A  ce  mot  de  loge  des 
Neuf-fœurs,  je  vous  vois,  mon  cher  com¬ 
te  !  froncer  le  fourcil  ,  car  je  vous  crois 
de  la  flrifte  obfervance ,  &  par  cette  rai- 
fon  vous  n'approuverez  pas  qu’on  dédie 

t 

le  temple  de  Salomon  aux  Mules.  A  cet 
égard  nous  ne  Tommes  pas  auffi  fevères 
que  vous  :  vous  favez  qu’ici  les  femmes 
gouvernent  l’opinion  ;  elles  font  toutes 
àesDalilas  &  nous  Tommes  près  d’elles  des 
Samfons,  Il  a  fallu  pour  nous  les  rendre 
favorables,  les  admettre  à  quelques-unes 
de  nos  fêtes  &  créer  pour  elles  une  ef- 
pèce  d’ordre  qui  leur  donnât  une  idée  du 
nôtre  &  leur  perfuadât  qu’il  ne  fe  palfoit 
rien  dans  nos  affemblées  qui  fût  contraire 

aux  hommages  que  nous  leur  rendons . 

comme  beaucoup  d’entre  elles  fe  l’étoient 
imaginé.  On  avoit  projetté  ici  d’établir , 
à  l’exemple  des  anglois  ,  des  loges  de  la 
ftriéte  obfervance,  mais  notre  nation  n’eft 
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pas  faite  pour  s’afiujettir  à  des  réglés  aufli 
auftères  ;  il  n’appartient  qu’aux  anglois 
de  mettre  de  la  dignité"  dans  tout,  &  même 
dans  leurs  amufemens.  Je  vous  avoue  , 
en  qualité  de  frère  ,  que  peu  de  nos  lo¬ 
ges  (  j’en  excepte  celle  du  Grand-mai- 
tre)  favent  le  vrai  but  de  la  Maçonerie  ; 
ils  ignorent  qu’elle  a  pour  objet  la  re * 
cherche  de  la  vérité  ,  la  perfection  de 
l’efpece  humaine,  l’union  parmi  les  hom¬ 
mes,  l’égalité  des  conditions  &c.  Us  ne 
le  font  jamais  occupé  que  de  Paccefloire, 
&  point  du  fublime  qui  fert  de  bafe  à  cet 
établissement*  La  vraie  fignifi cation  de  tou- 
tes  ces  figures  fymboliques  &  hiérogli- 
phes  qui  ornent  nos  temples  dans  les  dif- 
férens  grades, leur  eft  parfaitement  incon¬ 
nue;  iis  apprennent  cela  par  cœur  com¬ 
me  les  écoliers  font  de  leur  rudiment  & 
rien  ne  nPamufe  davantage  que  l’explica¬ 
tion  qu’ils  en  donnent.  La  légèreté  & 
l’inconftance  de  notre  nation  l’empêchera 
toujours  de  s’occuper  de  ce  grand  art;  ceux 
qui  en  font  membres  ne  connoiflent  que 
très  peu  la  vraie  lumière*  Les  loges  an- 

gloifes  &  quelques-unes  de  votre  pays 
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ont  feules  le  vrai  iecretde  laMaçonerîe  , 
&  fi  jamais  on  mettoit  nos  françois  dans 
la  confidence  ,  ce  fecrefc  feroifc  bientôt  di¬ 
vulgué.  Vous  voyez,  mon  cher  comte  ! 
que  je  vous  parle  en  frère  inftruit  &  en 
zélé  Maçon* 

Mais  pour  en  revenir  à  notre  frère  Vol¬ 
taire  ,  ce  fut  le  2g  de  Novembre  dernier, 
que  la  loge  des  Neuf-fœurs  lui  rendit  les 
derniers  honneurs*  Ce  que  vous  trouve¬ 
rez  de  plus  plaifant  ,  c’èft  qu’on  choifit 
pour  cette  cérémonie  le  noviciat  des  jé- 
fuites.  Qui  auroit  penlé  ,  il  y  a  trente  ans  , 
que  cet  endroit  ferviroit  à  fapothéofe  de 
leur  plus  cruel  ennemi.  Les  ex-jéfuifces 
&  leurs  adhérens  prétendirent  que  le  bien¬ 
heureux  Ignace  lanceroit  du  haut  des  deux 

la  foudre  fur  ces  impies, &  que  fédifice  en 

» 

s’écroulant  écraferoifc  la  réprélentation  de 
l’idole  qu’on  encenfoit,  ainfique  les  frè¬ 
res  maçons  &  les  prophanesqui  s’ytrou- 
voient  raflemblés*  Mais  les  enfans  de  la 
Veuve  furent  préfervés  de  tout  le  mai 
qu’on  leur  fouhaitoit. 

Le  matin  M,  de  la  Lande  ,  vénérable 
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de  la  Loge  ,  Mr.  Francklin  &  le  comte  de 
Strogonow,  ainil  que  les  autres  grands 
officiers  s’étoient  aiïèmbiés  pour  faire  les 
honneurs  &  recevoir  les  frères  vifiteurs. 
On  dit  que  toutes  les  loges  avoient  en¬ 
voyé  des  députés  à  celle  des  Neuf-fœurs ; 
ils  étoient  au  nombre  de  150.  Lorsque 
ces  derniers  furent  conduits  au  grand- 
maître  par  le  maître  des  cérémonies  ,  un 
orcheftre  nombreux  ,  compofé  des  meil¬ 
leurs  inullciens  ,  jouoit  la  marche 
cejîe .  Tous  les  frères  étant  alfemblés  ,  on 
vint  annonçer  que  deux  dames  deman- 
doient  à  entrer  ;  c’étoifc  madame  Denis, 
nièce  du  défunt ,  &  fa  pupille.  On  délibé¬ 
ra  pour  la  forme  feulement,  car  elles 
étoient  attendues.  Klles  furent  introdui¬ 
tes  par  les  marquis  de  Viilette  &  de  la 
Vieille- ville;elles  parurentfrappéesen  en¬ 
trant  de  l’appareil  impofant  de  cette  cé¬ 
rémonie*  Les  frères  étoient  en  habits  de 
coftume,  aiant  leursgrandes  écharpes,  & 
décorés  de  différens  ordres  fuivant  leur 
grade ,  ce  qui  formoit  le  plus  beau  coup- 
dVeil. 

1 

On  vint  avertir  que  tout  étoit  prêt.  Le 
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vénérable  ouvrit  la  marche  ,  accompagné 
de  tous  fes  grands-officiers  &  des  frères;  il 
traverfa  une  efpèce  de  voûte  étroite  au 
bout  de  laquelle  fe  trouvoit  une  fai  le  im- 
menfe  tendue  de  noir  dans  toute  fa  hau¬ 
teur  &  fa  largeur*  Du  plafond  ,  qui  étoit 
tapifïë  de  même  ,  defcendoient  quelques 
lampes  fépulchrales  qui  ne  donnoient 
qu’une  clarté  lugubre.  Sur  les  côtés  on 
avoit  placé  des  tranfparens  où  étoient 
écrits  quelques  fentences  envers  &  en 
profe ,  tirées  des  différens  ouvrages  du 
défunt*  Au  fondée  cette  falle  étoit  placé 
le  fàrcophage. 

Madame  Denis,  fa  compagne  &  leurs 
écuyers  furent  placés  près  du  cénotaphe; 
les  frères  fe  mirent  fur  des  fiéges  à  Porient 
&  a  foccident  du V ériérabie,qui  commença 
faharangue:  on  dit  qifil  la  lut ,  n’aïantpas 
la  mémoire  très  bonne*  Des  juges  corn- 
pétens  m’ont  alluré  que  ce  rf  étoit  pas  un 
chef-d’oeuvre  d’éloquence  &  que  M*  delà 
Lande  étoit  meilleur  aftronome  qiPora- 
teur.  Des  méchans  prétendent  qu’il  n’en 
a  été  que  le  leéteur ,  &  qu’il  na  eu  aucu- 
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ne  part  à  la  compofition.  (Tant  mieux, 

V 

ai-je  répondu  ,  il  vaut  mieux  lire  de 
mauvais  ouvrages  que  de  les  faire*  ) 
M.  de  la  Lande  aurait  dû  charger 
de  ce  foin  le  frère  orateur  ;  pour  parier 
en  public  ,  il  faut  avoir  l’organe  agréa¬ 
ble  ,  la  prononciation  lacile  ;  &  c’eft  ce 
qui  manque  au  Vénérable  de  la  Loge 

des  Neuf-fœurs  ,  qui  eft  d’une  fanté  de'li- 

» 

cate  &peu  propre  à  haranguer  un  auditoi¬ 
re*  On  ne  peutaurefte  que  lui  favoir  gré 
de  ion  zèle. 

Le  frère  Caron,  homme  d’efprifc  fans 
prétention,  orateur  de  la  loge  de  Thalie 
affiliée  à  celle  des  JS/euf-fœurs  ,  aiant  par 
cette  raifon  le  droit  de  haranguer  ,  s’en 
eft  acquité  de  manière  à  mériter  tous  les 
fuffragès*  Il  a  débité  fon  difcours  de  mé¬ 
moire,  avec  nobleüè  &  dignité  ,  &  l’on 
peut  dire  de  lui  :  Lorsqu'il  cejja  de  parler , 
on  ï é coûtait  encore « .  ♦  ♦ 

Le  frère  de  la  Dixmerie  s’étoit  refervé 
pour  faire  Péloge  du  défunt.  On  n’a  pas 
été  content  de  fon  difcours  ;  on  y  a  trou¬ 
vé  quelques  traits  faillans,  mais  très  peu 

de 
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de  faits  &  d’anecdotes.  Il  a  fait  l’analyfe 
de  tous  les  ouvrages  de  cet  homme  cé¬ 
lébré;  on  eut  préféré  qu’il  eut  parlé  de 
fon  perfonnel.  On  s’attendoit  à  des  idées 
neuves  ,  à  des  images  ,  à  des  comparai- 
•  fons  ;  le  fujet  prêtoit  à  l’illufion.  Rien  de 
tout  cela  :  l’orateur  avoit  l’air  embaralfé . 
il  débita  fon  difcours  avec  timidité,  ce  ne 
fut  qu’en  le  terminant  qu’il  y  mit  un  peu 
d’enthoufiafme  ,  &  lorsqu’il  apoftropha 

les  ennemis  de  fon  héros.  Après  les 
avoir  exhortés  d’un  ton  pathétique , 
à  ne  point  troubler  fa  cendre  ,  il  dit: 
Enfin  fi.  fa  mort  ne  vous  réduit  point  au 
filence ,  je  ne  vois  plus  que  la  foudre  qui  puiffe, , 
en  vous  écrajant ,  vous  ij  forcer. ,  ,  .  Dans  le 
même  i  ni  tant  un  grand  bruit  de  tonnère 
fe  fit  entendre  (  cétoit  celui  de  Topera  , 
comme  vous  jugez  bien  )  le  cénotaphe 
difparut ,  &  tous  les  yeux  fe  portèrent 
vers  le  fond  de  la  falie  ,  où  Pon  vit  un  grand 
tableau  repréfentant  Tapothéofe  de  Vol¬ 
taire*  On  auroit  déliré,  pour  que  Tillu- 
iion  fut  complette,  que  l’appareil  lugubre 
de  cette  falle  fe  fut  changé  en  une  déco¬ 
ration  brillante  repréfentant  le  temple  des 
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rnufes,  où  le  défont  auroit  été  couronné 
par  ellés  ;  mais  on  ne  peut  pas  longer  à 
tout.  Cet  oubli  a  fourni  matière  à  la  criti¬ 
que;  on  a  dit,  que  les  neuf-fceurs  ri avoient pas 
voulu  je  trouver  u  la  ceremonie ,  ni  recevoir 
l  ame  du  défunt . 

Vous  croyez  peut  -  être  qu'après  ces 
coups  redoublés  de  tonnere,  la  difparition 
du  cénotaphe,  l’apothéofe,  l’éloge  ,  cet¬ 
te  pantomime  ridicule  dans  une  cérémo¬ 
nie  auffi  férieufe  feroit  terminée.  Point 
du  tout,  le  frère  de  la  Dixmerie  reprend 
le  fil  de  fon  difcours  dont  les  auditeurs 
crovoient  être  quittes.  L’ennui  s’empare 
des  frères  ;  les  uns  baillent ,  les  autres 
font  déjà  endormis*  Pour  Jes  réveiller  le 
frère  Roucher  déclama  un  morceau  de 

V 

fon  poème  des  Mois ,  dans  lequel  il  y  a  de 
très  jolies  chofes.  Ainfi  fe  termina  cette 
fête  funéraire,  on  ne  peut  pas  dire  à  la 
fatisfa&ion  de  tout  le  monde. 

Après  cette  cérémonie  ,  la  loge  des 
Neuf-fceurs  fit  fervir  un  diner  ,  fimple  en 
apparence,  mais  fait  pour  exciter,  la  fen- 
ioalité.  Vous  voyez  par  le  détail  de  tout 
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ce  qui  s’eft  paffé ,  qu’il  n’a  été  queftionde 
de  rien  qui  fut  relatif  à  la  Maçonerie. 
C’étoit  cependant  là  le  cas  ou  jamais  ,  de 
rappeler  aux  devoirs  de  cet  ordre  ,  de 
traiter  autant  qu’il  eut  été  poffible  cet  ob¬ 
jet  à  fond  ,  faire  mention  de  fon  inftitu- 
tion ,  quel  en  a  été  le  but,  faire  voir  com¬ 
bien  il  a  dégénéré  depuis  ,  démontrer  la 
néceffité  de  lui  donner  une  confidération 
en  France  dont  il  n’a  jamais  joui ,  &  de 
ne  pas  admettre  indifféremment  tous 
ceux  qui  fe  préfentent;  enfin  de  fuprimer 
toutes  les  plaifanteries  que  l’on  fait  aux 
récipiendaires  &  qui  n’ont  point  lieu  dans 

r 

les  loges  angîoifes  &  écoffoilTes  ,  &  dans 
quelques-unes  de  vos  loges  d’aliemagne* 

Vous  voyez  ,  mon  cher  comte!  que  je 
fuis  un  maçon  fe'vere  &  que  j’aime  qu'on 
foit  ce  qu’on  doit  être^  Je  ne  vous  parle¬ 
rai  point  aujourd’hui  de  nouvelles,  je  re¬ 
mets  à  le  faire  dans  ma  première.  J  ai 
l’honneur  d’être  &c* 
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LE  T  T  RE  VIII. 

De  Berlin  ,  le  26  Décembre  1778. 
Du  Comte  de . ...  à  Mr.  de. . . . 

h  jn  111’écrit  de  B  resla  w  ,  que  fur  des 
avis  qu’on  a  reçus  du  prince  Henri , 

S.  A,  R.  craignoit  quelque  furprife  du  cô¬ 
té  de  Gôrlitz  dans  la  haute  Lulace  ,  & 
qu’il  s’étoit  préparé  à  bien  recevoir  les 

ennemis  s’ils  tentoient  une  attaque,  11  a 

/ 

en  conféquence  fait  élever  des  redoutes 
dans  les  environs  de  Topfenaker  &  Moys 
pour  empêcher  la  réufïîte  des  projets  que 
l’ennemi  paroit  avoir  formés. 

Le  Roi  ,  me  mande-t-on  ,  a  quelques 
inquiétudes  fur  la  cotfr  de  Saxe.  Depuis 
l’arrivée  M.  de  Schullembourg  à  Drefde, 
trois  couriers  ont  été  expédiés  par  ce  mi- 
nifcre  à  S.  M.  ;  on  ne  fait  point  pour  quel 
objet.  ïî  tranfpire  que  l’életteur  de  Saxe 
eft  fâché  de  s’être  embarqué  dans  cette 
guerre,  &  qu’il  voudroit  en  fortir.  Il  a 
fait  faire  à  ce  fujet  quelques  repréfenta- 
tlons  au  Roi ,  qui  doit  avoir  répondu  : 

M. 
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M.  l’élefteur  de  Saxe  s  ejl  ravifé  trop  tard  ; 
le  vin  ejl  tire' ,  il  faut  le  boire.  Mon  tninijlre 
d’état  le  baron  de  Schullembourg  lui  dira  le 

rejte ♦ 

S.  M.  paroifc  mécontente  des  arrange- 
mens  qui  ont  été  faits  en  Saxe  pour  les 
troupes  prufïîennes  pendant  leurs  quar¬ 
tiers  d’hiver.  Elle  exige  qu  en  outre  des 
logemens  qui  leur  font  affignés  ,  on  leur 
fournifïé  encore  du  feu  ,  de  la  lumière ,  du 
fel  &  de  la  viande.  Ce  font  les  intérêts  delà 
Saxe ,  dit  le  Roi  ,  qui  mont  mis  les  armes 
à  la  main  ;  ainji  il  ejl  jujle  que  mes  troupes 
foient  fournies  de  ce  qui  leur  ejl  néceffaire  tout 
tout  le  tems  qu  elles  feront  employées  à  la  défenfe 
de  cet  éleStorat ♦ 

Le  Roi  a  donné  des  ordres  pour  que  le 
marquis  de  Pons  ,  miniftre  de  France  » 
foit  traité  avec  tous  les  égards  pofïibles 
pendant  tout  le  tems  defonféjouràBres- 
law,  Le  comte  de  Finkenftein  doit  lui 
communiquer  tout  ce  qui  lé  pafTera  entre 
notre  cabinet  &  celui  de  Vienne,  &  ne  rien, 
cacher  des  propofitions  qui  fe  feront  de 
part  &  d’autre,  Le  prince  de  Repnin  a 
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déjà  eu  plufieurs  conférences  avecleRoi; 
il  rfavoit  pas ,  à  ce  qu’on  dit ,  des  pouvoirs 
fuffifans ,  ce  qui  l’a  obligé  à  envoyer  un 
Courier  à  Pétersbourg  pour  prendre  de 
nouveaux  ordres» 

Quelques  émiffaires  fecrets  de  la  Ba¬ 
vière  font  ici  ;  ils  ont  eu  audience  du  Roi, 
à  qui  ils  ont  dit  qu’ils  étoienttrès  mécon- 
tens  d’avoir  paiïé  fous  la  domination  de  la 
niaifon  d’autriche  ,  &  qu’ils  elpèrent  que 
S.  M.  daignera  continuer  d’être  leur  dé- 
fenfeur  &  les  rendre  à  leur  fouverain  lé¬ 
gitime*  S,  M»  a  reçu  ces  bavarois  avec 
bonté  &  leur  a  promis  de  loutenir  leur 

caufe. 

Malgré  la  certitude  où  l’on  eft  que  la 
paix  fe  fera  avant  l’ouverture  de  la  cam¬ 
pagne  prochaine ,  on  prend  cependant 
toutes  les  mefures  néceflaires  pour  être 
én  état  de  fe  battre.  Le  Roi  a  reçu  des 
âvis  dans  lefquels  on  lui  dit  que  les  autri¬ 
chiens  voudroient  eflayer  de  nous  donner 
un  échec  cet  hiver.  S.  M.  prend  de  fon 
côté  tous  les  précautions  pour  l’empêcher. 
Voici  la  copie  d’une  lettre  du  Roi  ,  en 
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date  dn  4  courant ,  à  un  de  fes  officiers- 

■  \ 

généraux, 

Breslaw  ,  le  4  Décembre  1778+ 


on  général  !  d'après  les  différens  avis  que 
je  reçois ,  il  me  par  oit  important  de  nous 
tenir  fur  nos  gardes,  ffe  jais  que  ï ennemi  a  des 
projets  &  qu'il  fe  propojè  de  nous  tracaffer  cet 
hiver  autant  quil  le  pourra ♦  Il  efl  en  état  de  le 
faire,  vu  la  quantité  de  troupes  légères  qui  font 
dans  [on  armée  &  qui  rodent  fans  cejje  autour 
de  nos  avant -pofes  pour  les  furprendre .  Tous 
ces  petits  combats  font  perdre  beaucoup  de  monde 
&  ne  fignifient  rien  :  je  veux  donc  qu'on  les 
évite  autant  qiPil  fera  pojfible *  Nos  ennemis  ? 
dans  ces  fortes  d'attaque  ,  ont  un  autre  but  ; 
c  efl  d' accoutumer  nos  troupes  aces  ej car  mouches  ♦ 
JS  os  pojles  avancés  fe  croijent  toujours  affez  forts 
pour  leur  réfijler  ;  enfuite  ,  au  moment  oit  ils 
s'y  attendent  le  moins  ,  ils  voyent  tomber  fur 
eux  toute  une  divifion  qui  les  écrafe  avant  qu'ils 
aient  le  tems  de  fe  reconnoître *  Cette  manière 
de  nous  furprendre  a  déjà  réufji  aux  autrichiens 
dans  la  guerre  dernière,  Aujfi  je  vous  avertis  que 
je  ne  pardonnerai  pas  aux  généraux  ou  autres 
officiers  qui  ne  Je  tiendront  pas  en  tout  tenu  fur 
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leurs  gardes  pour  n  être  point  furpris  ,  puisqu'il 
dépend  absolument  d'eux  de  l'empêcher . 

*Sï  craignez ,  comme  vous  me  le  marquez 
dans  votre  dernière  >  que  l'ennemi  fajje  quelque 
tentative  du  coté  de  Friddersdorff  ,  Ruchenaw 
&  Zillaw ,  vous  pouvez  renforcer  ces  poflespar 
quelques  bataillons ♦  Prenez  à  cet  égard  toutes1 
les  précautions  que  vous  jugerez  nécejfaires  pour 
couvrir  la  Luface ,  ou  il  efi  important  d'empêcher 
que  les  autrichiens  ne  pénétrent ♦ 

t 

Ltf  prince  héréditaire  a  écrit  que  depuis  l'af¬ 
faire  de  ffâgerndorff ,  b  ennemi  n'a  point  reparu 
en  forces  ,  &  qu'il  ejl  actuellement  affez  tran¬ 
quille,  à  l'exception  cependant  de  quelques  al- 
lertes  que  lui  donnent  les  Croates  qui  viennent 
brûler  de  la  poudre  devant  fes  pojles  avancés  , 
mais  qui  n'ofent  entreprendre  rien  de  plus. 

Si  d'ici  a  la  fin  du  mois prochain ,  leurs  Ma- 
jefés  Impériales  ne  fe  décident  pas  fur  le  parti 
qu'elles  veulent  prendre  ,  je  fuis  refolu  d'ouvrir 
la  campagne  de  très  bonne-heure .  ai  reçu  un 

'  plan  du  général  de  Mollendorff  pour  pénétrer  de 
nouveau  en  Bohême  ,  dont  je  fuis  fort  contenu 
ffe  le  fuis  aujf  on  ne  peut  davantage  de  cet  o  ffi¬ 
cier  ; 
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cier  ;  fi  on  avoit  fuivi  fes  avis  ,  /' ennemi  aurait 
été  complètement  battu  la  campagne  dernière . 

On  m’affiure  que  le  Roi  des  Romains  ne  quit¬ 
tera  pas  Vienne  auffiitôt  qu'il  le  croyoit  ;  Sa 
chere  Maman  &  lui  ne  font  pas  bien  d'accord  ; 
ïune  veut  la  paix ,  &  l’autre  la  guerre ♦  ff'ai 
fait  agir  près  du  directeur  de  confcience  politi¬ 
que  de  l'Impératrice  (*)  ;  il  a  promis  de  faire 
entendre  raifon  a  fa  pénitente  &  de  lui  repré- 
f enter  que  les  prétentions  qu elle  forme fur  la  Ba** 
viere  ne  font  pas  fondées * 

ff’ approuve  votre  projet  fur  les  officiers  pa¬ 
trouilleurs *  Envoijez~moi  quelques-uns  de  leurs 
rapports  ,  je  veux  en  établir  de  pareils  dans 
mon  armée .  Faites  remettre  auffiitôt  l'ordre  ci -joint 
a  mon  minifre  d’état  Schulenbourg  &  qu’il  me 
rende  compte  au  plutôt  de  ce  qu'il  aura  fait * 
Adieu ,  mon  cher  général  !  je  Juis  votre  ami 

Frédéric* 

G  Le 


(*)  L’Impératrice-Reine  avoit  deux  confefleurs  :  l’un 
dirlgeoit  la  confcience  politique  de  cette  fouveraine  5 
l’autre  n’étoit  chargé  que  de  l’abfoudre  des  pe’chés  d’ha¬ 
bitude.  Comme  la  vie  privée  de  S.  M.  I.  étoit  très  exem¬ 
plaire,  ce  dernier  n’avoit  pas  grand  chofe  à  faire. 
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Le  prince  héréditaire  de  Brunswick  a 
écrit  au  Roi  pour  fe  plaindre  de  la  gêne 
où  il  fe  trouve  dans  la  polition  où  il  eft. 
Il  dit  qu’il  a  de  la  peine  à  contenir  les 
troupes  qui  font  fous  les  ordres;  leur  mé¬ 
contentement  occafionne  une  détention 
conüdérable  qu’on  ne  peut  empêcher. 

Le  Roi  a  décoré  de  l’ordre  du  mérite  les 
officiers  qui  le  font  diftingués  le  plus 
à  l’affaire  de  Jâgerndorff;  plulieursaui  es 
parmi  lelquels  il  y  en  a  d’une  naiiïance 
diitinguée,  fe  font  retirés.  On  ignore  la 
caufede  leur  mécontentement  ;  il  ont  don¬ 
né  pour  excufe  le  dérangement  de  leur 
fauté  ,  mais  on  fait  que  ce  n’eft  qu’un  pré¬ 
texte. 

On  voit  paroître  ici  un  détail  très  cir- 
conftancié  de  tout  ce  qui  a  précéda  la 
guerre  de  Bavière  ;  le  refus  qu’a  fait  S-  A. 
S.E.  Palatine  d’accepter  la  médiation  du 
Roi  ,  la  conduite  qu’a  tenu  M.  le  Baron 
de  Gœrtz  à  Ratisbone  ,  &  de  quelle  ma¬ 
nière  s’eft  paffiée  fon  entrevue  avec  M  le 
duc  des  Deux-Ponts.  Toutes  ces  pièces 
font  intérelïantes  à  lire;  il  feroit  trop 

long 
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long  de  vous  en  envoyer  copie,  &  môme 
des  extraits  ;  les  papiers-publics  vous  en 
parleront  fûrement.  Je  me  borne  à  vous 
les  annoncer» 

Nous  venons  encore  de  faire  une  addi¬ 
tion  à  VExpofé  des  motifs.  Nous  y  difons 
dans  un  paragraphe  ,  que  les  elefteurs 
Palatin  &  de  Bavière  aianfc  réglé  l'ordre 
de  leur  fuccefïïon  par  les  conventions  de 
1766  &  1771 ,  la  cour  de  Vienne  ne  ceffa 

depuis  ce  tems  de  travailler  à  fe  procurer 
à  Munich  &  à  Manheim  l’influence  conve¬ 
nable  à  fes  vues.  Elle  employoit  près  de 
la  cour  Bavaroife  les  plus  prenantes  foîîi- 
citations  &  même  les  menaces  ;  tandis  qu'à 

Manheim  ,  elle  cherchoit  à  mettre  dans 

\ 

fon  parti  un  miniftre  qui  avoitle  pins  grand 
attendant  fur  l’efprit  de  fon  maître.  Ce 
manège  lui  réuffit  fi  bien ,  que  ce  dernier 
trouva  moyen  d’exclure  entièrement  des 
affaires,  des  ferviteurs  fidèles  qui  étoient 
leuls  au  fait  de  Ja  conftitution  palatine. 
La  politique  permet  ces  fortes  de  rufes, 

e 

lorque  ceux  contre  qui  on  les  employé  ne 
s’en  apperçoivent  pas  ,  mais  ce  quelle 

G  2  n’au- 
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rfantorife  pas  c’eft  de  prêter  des  vues  à 
fes  voiiins  ,  qu’ils  n’ont  point  ;  &  c’efi  le 
cas  de  la  cour  de  Vienne  qui  n’a  pas  craint 
d’accuiër  celle  de  Berlin  d’avoir  des  pré¬ 
tentions  fur  la  Bavière  &  d^infpirer  aux 
co>états  de  l’empire  delà  défiance  contre 

la  maifon  de  Brandenbourg.  Toute  récri¬ 
mination  dans  l’affaire  dont  il  s^agit  eft 
inutile.  La  cour  de  Vienne  n’a  jamais  été 
dans  le  cas  de  prendre  les  armes  pourfou- 
tenir  quelque  prince  d’empire  dont  le  Roi 
de  PruiTe  ait  attaqué  la  propriété.  Il  ne  te- 
noit  qiPà  la  maifon  d’autriche  de  régler  à 
l’amiable  les  prétentions  qu'elle  forme  fur 
la  Bavière  ;  elle  s  y  eft  refufée.  Quatre 
jours  après  la  mort  de  Pélefteur  de  Ba¬ 
vière  ,  le  Sr.  Ritter  ,  miniftre  palatin , 
ligna  la  convention  fi  préjudiciable  à  la 
maifon  palatine  &  l’on  força  l’éiefteur  , 
ainfi  que  ce  prince  en  convient  lui-mê¬ 
me,  à  permettre  l’entrée  des  troupes  au¬ 
trichiennes  en  Bavière*  La  cour  de  Vien¬ 
ne  devoit  s’attendre  que  cette  invafion 
ne  feroit  pas  vue  de  bon-œil  de  la  part  de 
tous  les  co-états  de  l’empire  ,  &  qu’elle 

feroit  regardée  comme  une  infraction 

J  à  la 
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à  la  paix  de  Weftphalie,  aux  droits  &  à 
la  conftitution  du  corps  germanique  & 
que  le  Roi  de  Prufle  ,  comme  un  des 
membres  *  ne  pourroit  relier  tranquille 
fpedateur* 


Toutes  les  puiiïances  fe  furveillent  de 
trop  près  aujourd’hui  pour  qu’aucune  déci¬ 
les  puifle  efpèrer  de  pouvoir  augmen¬ 
ter  les  domaines  en  Europe*  Si  votre 
Louis XIV  vivoit  aujourd’hui,!]  ne  feroifc 
pas  ilaifément  la  conquête  delaFranche- 
Comtê  &  de  la  Flandres  qu’il  la  fit  alors, 
&  le  royaume  d’Efpagne  n’eut  point  pas- 
{é  fur  la  tête  d’un  de  les  petit-fils.  C  eft 
la  grandeur  delà  mai fon  d’aufcriche  qui  a 

caufô  la  perte  qu’elle  a  faite  de  ce  rovau- 

•/ 

me  &  des  provinces  ci-deiTus.  Si  Charles- 
Quint  avoit  fu mettre  à  profit  les  victoi¬ 
res  &  fes  conquêtes  ,  fes  fucce fleurs  fe- 
roient  aujourd’hui  les  fouverains  du  mon¬ 
de.  Il  fit,  après  la  bataille  de  Pavie,  la  mê¬ 
me  faute  qu’Annibal  après  la  bataille  de 
Cannes, 

J’ai  loupe'  hier  chez  le  miniftre  d’Angle¬ 
terre,  qui  m’a  dit  que  dans  les  nouvelles 
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de  Londres  qu’il  venoit  de  recevoir,  on 
lui  mandoifc  que  le  confeil  de  guerre  pour 
l'examen  de  la  conduite  de  l’amiral  Kep- 
pel  à  la  journée  d^Oueffant,  venoit  d’être 
convoqué;  que  Sir  Hugues  PaliiTer  a  voit 
acculé  de  manque  de  conduite  &  de  négligen¬ 
ce  de  [es  devoirs .  Il  m’a  raconté  à  ce  fujet 
quelque  choie  de  fort  plaifant  qui  s’eft 
paffé  à  la  chambre  des  communes*  Le 
comte  deNugent,  prenant  la  paroleen  fa¬ 
veur  de  l’amiral  anglais  ,  dit  „  quel’avan- 
»  tage  du  combat  du  27  juillet  avoit  été 
du  côté  de  Pamiral  KeppeL  „  La  preuve 
en  efl  ,  ajouta- t-il  ,  que  la  flotte  françoife  , 
après  cette  rencontre  ,  / 'ejî  réfugiée  dans  fes 
ports ,  &  que  les  vaijjeaux  de  nos  ennemis  qui. 
revenaient  des  Indes  orientales  &  occidentales 


ont  été  pris  par  nous  les  uns  après  les  autres. 
Nos  flottes  marchandes  au  contraire  font  arri¬ 
vées  en  fureté,  ffe  jais  que  les  fr an fois  font  des 
gafconades ,  fuivant  leur  ufage  ,  &  s'attribuent 


V honneur  cle  la  viéioïre  ;  mais  ils  en  ont  menti + 
A  cette  apoftrophe  ,  toute  la  chambre  le 


mit  à  rire  de  la  vivacité  de  ce  bon  vieil¬ 


lard  Irïandois, qui  fans  fe  déconcerter  con¬ 
tinua  d’un  ton  railleur  ,  &  dit  :  flfe  crains 

:  quon 
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qu'on  ne  m'appelle  en  duel  pour  cette  exprefton. 
Si  cela  arrive  ,  je  prierai  la  chambre  d'être  mon 
fécond  Chacun  applaudit  à  cette  faillie  du 
comte  de  Nagent ,  qui  tout  fexagénaire 
qu’il  ell ,  le  battroit  encore  pour  l’hon¬ 
neur  de  fa  patrie. 

Pour  vous,  meilleurs  les  François  !  de 
l’humeur  dont  je  vous  connois  ,  vous  ne 
ferez  que  rire  de  ce  de  menti  ;  vous  vous 
en  vengerez  par  quelques  chanfons,&  vous 
aurez  raifon.  Vous  vous  êtes  allez  bien 
montrés  dans  cette  campagne,  &  les  an- 
glois  n’ont  pas  eu  fur  vous  les  avantages 
qu’ils  fe  promettoient.  On  ne  peut  au 
refte  refu fer  à  votre  nation  la  bravoure  , 
&  fi  ceux  qui  la  conduifent  ne  faifeient 
point  tant  de  fautes  ,  avec  vos  moyens  , 
votre  population  ,  vos  reuouices  \  ous 
pourriez  faire  la  conquête  de  l’europe. 

Adieu  ,  Moniteur  !  je  fuis  curieux  de 
voir  comment  fe  terminera  le  procès  de 
l’amiral  angîois.  Nous  l’aurons  par  ce 
moyen  quel  jugement  porter  fur  ce  com¬ 
bat  d’Oueffant,  fur  lequel  on  n’a  pas  en¬ 
core  été  bien  inftruit, 

G  4 
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LETTRE  IX. 


Versailles  ,  le  20  janvier ♦ 

Du  même,  au  même . 

J^J"ous  avons  enfin  reçu  des  nouvelles 
de  lamerique  ,  ainfi  que  des  opéra- 
tions  de  notre  comte  d’Eftaing  depuis  fon 
arrivée  dans  ces  contrées.  Nous  nous  at¬ 
tendions  à  de  grands  fuccès,  à  un  triom¬ 
phe  complet  fur  nos  ennemis.  Rien  de 
tout  cela  :  nos  efpérances  font  évanouies, 
&  nous  en  fomrnes  déjà  tout  confolés. 
Nous  ne  nous  occupons  dans  ce  moment 
que  des  iêtes  du  carnaval  &  de  la  mu  ti¬ 
que  de  Gluck  &  de  Piccini;  ces  deux  ob¬ 
jets  font  beaucoup  plus  importans  pour 
nos  parifiens  que  la  guerre  que  nous  avons 
contre  les  anglais.  Je  vous  avoue  que  je 
n’aime  pas  cette  infouciance  ;  elle  reflem- 
ble  beaucoup  à  celle  des  Athéniens,  qui  , 
dans  les  derniers  tems  de  la  république, 
s’occupoient  beaucoup  plus  de  leurs  fpec- 
tacles  &  de  fêtes  que  de  la  guerre  qu’ils 
avoient  à  foutenir  contre  le  Roi  de  Ma¬ 
cédoine, 


On 
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On  a  calculé  que  cette  première  cam¬ 
pagne  nous  a  coûte  au  delà  de  120  mil¬ 
lions.  Qu’avons  nous  fait  pour  cela?  No¬ 
tre  flotte  navale  s’eft  montre'efur  l’Océan, 
elle  a  eu  un  léger  engagement  avec  les 
anglois  ,  après  lequel  elle  eft  rentrée  dans 
nos  ports  ;  &,  comme  l’a  très  bien  dit  le 
comte  de  Nugent  dans  la  chambi  e  des 
communes,  elle  a  laifi’é  nos  navires  mar¬ 
chands  à  la  merci  des  anglois  ,  qui  s’en 
font  emparé,  ce  qui  a  caufé  à  notre  com¬ 
merce  des  pertes  confidérables. 

Les  infurgens  ont  eu  des  fuccès  éton- 
nans,  lorsqu’ils  étoient  l’euls  contre  les 
anglois.  Sans  aucune  expérience  dans  le 
métier  de  la  guerre  ,  fans  alliés  ,  man¬ 
quant  de  toutes  les  chofes  néceiïàires 
à  leur  defenfe  ,  ils  ont  malgré  cela  op- 
pofé  la  plus  vigourenfe  réliftance  à  leurs 
ennemis  ;  ils  ont  vaincu  des  généraux  ex¬ 
périmentés,  &  forcé  une  armée  entière 
à  mettre  bas  les  armes.  Pourquoi  ont- 
ils  réuffi  ?  C’eft  qu’ils  combattoient  pour 
leur  liberté.  Les  fouverains  de  l’europe 
ne  doivent-ils  pas  trembler  que  leurs  fu- 

G  5  jets 
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jets  n’imitent  l’exemple  de  ces  braves 
américains.  Ce  font  ces  armées  romaines 
qui  fous  le  basempire  détrônoient  leurs 
Céfars ,  &  élevoient  à  leur  place  ceux 
qu’elles  jugeoient  les  plus  dignes  de  leur 
commander.. 

L’arrivée  de  nos  troupes  &  de  nos  for¬ 
ces  navales  en  Amérique  ,  femble  avoir 
ralenti  ce  patriotique  des  infurgens.  La 
jaloufie ,  l’envie,  &  aufii  un  relie  de  hai¬ 
ne  nationale  qui  n’eft  pas  bien  éteinte  leur 
fait  craindre  que  ces  nouveaux  alliés  , 
venus  à  leur  fecours,  ne  l'oient  pour  eux 
des  ennemis  plus  redoutables  que  la  me- 
re-patrie  dont  ils  font  détachés.  Il  effc 
certain  que  l’accueil  qu’ils  ont  fait  au  com¬ 
te  d’Eftaing  n’a  pas  été  tel  que  nous  l’es¬ 
périons,  &  qu’ils  lui  ont  fait  manquer 
toutes  les  opérations.  Gn  s'attendait  d’au¬ 
tant  moins  à  cette  mésintelligence,  qu’on 
avait  lieu  d’être  content  de  la  réception 
faite  à  M.  Gérard.  Le  congrès  aiant  eu 
avis  de  fon  débarquement,  lui  envoya  fur 
le  champ  une  députation  pour  le  recevoir 
avec  tous  les  honneurs  dus  au  caractère 

dont 


! 

S 


(  107  ) 

dont  il  étoit  revêtu.  Il  fat  conduit  à  Phi¬ 
ladelphie  ;  à  ion  entrée  dans  cette  ville  , 
il  fut  falué  par  toute  l’artillerie  de  la  pla¬ 
ce  ;  les  habitans  donnèrent  à  cette  occa- 
fion  des  marques  de  la  joye  la  plus  vive. 

Il  fit  part  au  congrès  ,  par  un  meffage  ,  des 
ordres  qu’avoit  reçu  M.le  comte  d’Eftaing 
de  protéger  tous  les  arméniens  que  le- 
voient  les  infurgens,  &  de  les  encourager 
à  aller  en  courfe.  Le  congrès  reçut  cet¬ 
te  nouvelle  avec  joye ,  mais  quelques  ar¬ 
mateurs  n'en  furent  pas  contens  ;  ils  pré¬ 
tendirent  que  le  général  françois  les  tien- 
droit  par  ce  moyen  fous  fa  dépendance  , 
attendu  que  tous  les  capitaines  de  corfai- 
res  ou  autres  navires  quelconques  fe- 
roient  obligés  de  s’adreïïer  à  lui  pour 
avoir  les  fignaux  néceffaires  pour  fe  faire 
reconnaître. 

Comme  le  congrès  vouloit  mettre  le 
plus  grand  appareil  à  la  réception  de  M* 
Gérard ,  on  fit  à  cet  effet  tous  les  prépa¬ 
ratifs  nécefiaires.  Le  jour  fixé  pour  cet¬ 
te  cérémonie  ,  le  miniftre  plénipotentiai¬ 
re  de  France  fut  conduit  avec  beaucoup 

de 
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de  pompe  a  l'audience  des  repréfentans 
des  états  unis  ;  il  remit  fes  lettres  de 
créance,  dont  lafufcriptionétoit  :  A  mes 

très  grands  amis  &  alliés  les  états-unis  de 
l’Amérique.  M.  Gérard  &  le  préfident  du 
congres  firent  chacun  un  difcours,  On 
allure  qu  ils  ont  été  compolés  tous 
deux  ici,  &  que  les  orateurs  françois  & 
américains  n  ont  eu  d’autre  peine  que  de  les 
apprendre  par  cœur.  Je  ne  vous  les  trans- 
cris  point  ;  ils  feront  inlérés  dans  les 
papiers  publics  ,  vous  les  lirez  fi  vous 
voulez. 

On  dit  que  les  américains  firent  des 
plaintes  au  miniftre  du  Roi  ,  du  mauvais 
choix  qu’on  avoit  fait  des  officiers  qui  leur 
avoient  été  envoyés  ;  la  plupart  étoient 
des  gens  fans  nulle  connoiffarice  du  fervi- 
ce ,  &  qui  par  la  conduite  qu’ils  tenoient , 
annonçoientdes  avanturiers.  Us  mettoient 
les  américains  à  contribution ,  &  lorsqu’ils 
en  avoient  tiré  de  l’argent ,  ils  s’en  alloient 
on  ne  fait  ou.  Quelques-uns  même  fe  ren¬ 
dirent  coupables  de  crimes  capitaux,  qu’i- 
ci  on  auroit  puni  de  mort. 
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M.  de  Sartine  &  le  miniftre  de  la  guer¬ 
re  avoient  failî  cette  occafîon  pour  fe  dé- 
baratter  de  nombre  de  mauvais  fujets  ; 
ne  pouvant  les  employer  au  fervice  de 
France,  ils  les  avoient  envoyés  en  Amé¬ 
rique.  De  pareils  gens  étoient  peu  faits 
pour  donner  une  bonne  opinion  de  la  na¬ 
tion*  CVtoit  une  grande  faute ,  dans  une 
Circonftance  furtout  oùil  falloir  gagner  la 
confiance  de  ces  nouveaux  alliés.  La  bon¬ 
ne-foi  des  américains  ne  leur  avoir  pas 
permis  la  moindre  défiance  envers  leurs 
nouveaux  hôtes  ;  ils  en  furent  la  dupe  ? 
cela  les  rendit  foupçonneux*  Ils  eurent 
encore  beaucoup  à  le  plaindre  des  différen¬ 
tes  marchandifes  qui  leur  furent  envoyées 
de  France*  Accoûtumés  à  celles  d'Angle- 
terre  ,fur  la  fabrication  desquelles  ilnry  a 
rien  à  défirer,  il  virent  qu'on  avoit  cher¬ 
ché  à  des  tromper.  Ceux  qui  confervoient 
encore  de  rattachement  pour  la  mere-pa- 
trie ,  alfuroient  les  autres  que  les  fran- 
çois  ne  favoient  rieiU  faire  de  mieux,  & 
que  tout  ce  qu'ils  avaient  envoyé  ,  pas- 
foit  chez  eux  pour  etre  de  la  premiers 
qualité»  Cela  étoit  fause  ,  car  je  fais  que 
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ceux  qui  furent  chargés  de  ces  achats  » 
prirent  tous  les  rebuts  qu’ils  purent  trou- 
■v  er  pour  avoir  meilleur  marché  ;  ils  as- 
furoient  que  tout  cela  étoit  allez  bon  pour 
les  américains.  On  ne  cherchoit  qu’à  faire 
des  bénéfices  confuiérables  fans  s’emba- 
rafler  des  fuites  que  cette  fpéculation  in- 
téreflëe  pourroit  avoir  vis-à-vis  des  nou¬ 
veaux  alliés.  On  fe  difoit  en  termes  mer¬ 
cantiles  :  C  efi  un  coup  de  main  que  nous  avons 
à  faire ,  it  faut  en  profiter.  Le  miniftre  de  la 
marine  auroit  dû  furveiller  ou  faire  fur- 
veiller  par  quelqu’un  les  cargaifons  qu’on 
envoyoit,  mais  comme  il  étoit  lui-même 
întéreflë  dans  toutes  ces  expéditions  ,  il 
fermoit  les  yeux  fur  ce  qui  fe  palfoit.  Je 
connois  des  gens  qui  en  1776  avoient  pour 
toute  fortune  un  emploi  de  deux  mille 
écus  ,  qui  viennent  d’acheter  une  ter¬ 
re  de  trois  cens  mille  écus  qu'ils  ont  payée 
comptant,  &  qui  ont  encore  une  foraine 
aufïï  forte  dans  leurs  coffres.  Ils  ont  fait 
cette  fortune  rapide  dans  les  fournitures 
pour  la  marine  &  les  envois  qu’ils  ont 
fait  en  amériquet  Si  la  guerre  dure 
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encore  quelques  années  «  ils  feront  îles 
miilionaires;  ce  font  les  américains  iSc  le 
Roi  qui  payent  ces  bénéfices  ufuraires. 
Le  directeur  des  finances  ,  ainli  que  je 
vous  l’ai  déjà  dit  ,  veut  remettre  l’ordre 
dans  l’adminiftration  de  la  marine  &  em¬ 
pêcher  les  déprédations  qui  s’y  font;  c’eft 
ce  dont  il  s’occupe  dans  ce  moment  ; 
mais  il  ne  pourra  y  réuffir  qu’en  dépla¬ 
çant  le  miniftre  de  la  marine,  &  cela 

n’elt  pas  aifé. 

Riais  pour  en  revenir  a  nos  américains, 
notre  manière  de  traiter  avec  eux  les 
aliéna  contre  nous  ;  une  fois  perfuadés 
qu’on  vouloit  les  tromper ,  ils  eurent  de 
la  défiance  &  fe  tinrent  fur  leurs  gardes. 
Alors  le  prix  de  nos  marchandifes  tom¬ 
ba,  &  celles  d’angleterre  de  la  même  qua¬ 
lité  fe  vendoient  à  25  &  30  pour  cent  de 
plus  que  les  nôtres. 

Il  regnoit  un  mécontentement  général 
parmi  les  infurgens  contre  nous  ;  le  con¬ 
grès  fit  palier  leurs  plaintes  à  M.  Franc- 

klin  pour  les  mettre  fous  les  yeux  du 
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miniftère,  On  parut  vouloir  faire  juftice, 
mais  cetoit  pour  la  forme  feulement* 
Ceux  qui  avoient  fait  les  expéditions, 
dirent  que  les  marchandifes  ,  qu’on  avoit 
envoyées  en  amérique ,  étoient  de  bonne 
qualité  ,  mais  qu’elles  avoient  fouffert 
dans  le  trajet,  qu’une  partie  avoient  été 
avariées.  Ils  ajoutoient  que  ces  plaintes 
provenoient  d’une  cabale,  qui  étoit  en¬ 
core  toute  vouée  à  l’Angleterre  ,  &  qui 
cherchoit  à  décrier  tout  ce  qui  venoit  de 
France.  Sur  ce  dernier  point  ils  pouvoient 
avoir  raifon  à  quelques  égards,  car  la  plu¬ 
ralité  des  fuffrages  en  ainérique  n’étoit 
pas  pour  les  françois  ,  comme  vous  le 
verrez  ci -après. 

Lorsque  M,  le  comte  d’Eftaing  parut 
fur  les  côtes  de  l’amérique  ,  les  Torys  qui 
font  en  grand  nombre  parmi  les  i.nfurgens, 
mais  qui  affeCtent  d’être  républicains ,  ré- 
folurent  entre  eux  de  s’oppofer  aux  fuc- 
cès  de  notre  général.  Pour  y  réufïïr  ,  il 
il  ne  s’agifloit  que  de  l’empêcher  de  rece¬ 
voir  les  fecours  dont  il  avoit  befoin.  Ils 
commencèrent  par  infpirer  de  la  défiance 
contre  la  F  rance ,  en  infinuant  que  la  pro¬ 
tection 
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teftion  qu'elle  accordoit  cachoitdes  vues 
fecrètes,  &  que  fous  prétexte  de  lous- 
traire  les  américains  au  joug  de  l’angle- 
terre  ,  elle  ne  cherçhoit  qu’à  les  enchaî¬ 
ner  au  lien  ;  qu’on  ne  pouvoit  avoir  au¬ 
cune  confiance  en  un  état  accablé  fous  le 
poids  des  importions  &  fous  le  defpotis- 
me  le  plus  affreux;  que  la  politique  duca- 
binet  de  Yerfailles  étoit  femblableà  celle 
du  roi  Philippe,  qui  commença  par  divifer 
les  Grecs  entre  eux  ,  enfuite  eut  l’air  de 
combattre  pour  les  maintenir  dans  lpur 
liberté,  &  qui  finit  par  les  aflervir,  Afin  de 
donnerune  apparence  de  liberté  àleurs  ca¬ 
lomnies  ,  ils  au  ibroient  que  la  cour  deFran- 
ce  avoit  ,  quelques  années  auparavant , 
propofé  à  celle  de  Londres  de  l’aider  àfou. 
mettre  les  fujets  rébelles,  fous  la  condi¬ 
tion  quel  angleterre  ,  en  reconnoiiTance 
du  fervice rendu ,  nous  céderoit  quelques 
poflé fiions  qui  étoient  à  notre  convenan¬ 
ce.  Ces  propos  qui  fe  débitoient  d’abord 
.  en  fecret ,  furent  enfuite  confignés  dans 
dans  tous  les  papiers  publics;  ils  répan¬ 
dirent  l’allarme  dans  toutes  les  clafl'es  de 
citoyens.  Le  comte  dLftaing  arriva  par 
malheur  dans  des  circonftances  au  fil  dé- 
Toui,  II,  H  favo- 
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favorables  ;  les  efprits  étant  prévenus  , 

il  fut  mal  accueillie  On  lui  refufa  les  pi- 

« 

iotes  qu’il  demandoit  pour  pouvoir  abor¬ 
der  dans  les  ports  ;  ceux  auxquels  il  fut 
obligé  de  fe  confier,  le  trahirent  :  forcé 
de  leur  communiquer  fes  plans  d'opéra¬ 
tions,  ils  en  ipftruifirent  auffîtôt  les  an- 
glois,  D’un  autre  côté,  on  le  laiffa  man¬ 
quer  de  vivres  &  d’eau  ;  il  y  eut  une 
émeute  populaire  occaiionnée,  à  ce  qu'on 
croit,  par  quelques-uns  de  nos  officiers 
qui  commirent  des  imprudences.  Un  M, 
de  St,  Sauveur  en  fut  la  victime  ,  on  le 
niaffacra.  Vous  voyez  que  notre  début 
en  amérique  ne  fe  faifoit  pas  fous  d’heu¬ 
reux  aufpices. 

Je  vous  ai  dit  que.JVL  de  Sartine  n’étoit 
point  l  ami  de  notre  Vice-amiral ,  &  qu’il 
avoit  mis  fur  fa  flotte  des  efpions ,  char¬ 
gés  de  lui  rendre  compte  de  tout  ce  qui 
le  pafieroit.  Le  comte  d’Eftaing  ,  qui  en 
avoit  été  inftruit  ,  avoit  pris  toutes  les 
précautions  poffibles  pour  empêcher  les 
officiers  de  fon  efcadre  de  faire  parvenir 
des  lettres  ici.  Malgré  cela  le  miniftrede 
la  marine  reçevoit  fréquemment  des  nou¬ 
velles 
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veliesde  l’amérique  dans  lefquelles  onac* 
eu  l'oit  le  général  d'avoir  commis  des  fau¬ 
tes  énormes.  La  première  ,  difoit-on  , 
droit  de  ne  pas  être  relié  dans  la  Déla- 
ware  lorsqu’il  avoit  appris  que  les  anglois 
avoient  évacué  Philadelphie  ;  que  fans 
cette  lourde  bévue  ,  il  auroit  pu  fe  con¬ 
certer  avec  le  général  Washington  &le 
congrès  fur  les  opérations  de  la  campa¬ 
gne;  qu’on  lui  auroitvfourni  des  pilotes 
furs  pour  le  guider  dans  un  pays  dont  il 
ne  cormoifloit  pas  le  local.  Au  lieu  de  ce¬ 
la  ,  ajoutent  tés  accufa.teurs  ,  le  comte 
d’Eftaing  fe  comporta  comme  un  flibus¬ 
tier;  il  courut  des  rifques  qui  pouvoient 
compromettre  le  pavillon  du  Roi  &  l’hon¬ 
neur  de  la  nation ,  en  voulant  intercepter 
le  convoi  de  New-Yorck.  qu’il  efpéroit  de 
prendre  en  entier.  Il  eftaiféde  iuftifîerle 
comte  d’Ellaing  fur  ce  premier  chef  d’ac- 
cufation  :  la  réception  qu’on  lui  fit,  à  ion 
arrivée  en  amérique  ,  lui  donna  des  foup- 
çons  que  les  anglois  avoient  trouvé  le 
moyen  de  prévenir  les  efprits  contre  les 
françois.  Les  opérations  dont  il  étoit 
chargé  ne  pouvoient  éprouver  de  retard, 
il  lui  avoit  étéimpoffible  de  prévoir  la  tra¬ 
fic  2  hifon 
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hifon  des  pilotes  côtiers  ,  dont  il  avoit 
inaiheureufement  dre-  obligé  de  le  fervir. 
Il  ne  ponvoit  pas  non  plus  foupçonner 
qu'on  donneroit  avis  de  fon  arrivée  à  l’a¬ 
miral  Hovve  ,  qui,  auffi tôt  qu’il  en  fut  in- 
ftruit,  fe  retira  dans  le  port  de  Sandy- 
îiook  avec  toute  fon  efeadre  &  fit  pafler 
les  bâtimens  de  tranfports  dans  lariviere 
■d’Hndfon.  Ce  qui  juftilioit  l'expédition  du 
comte  d’Ëftaing  ,  c’étoit  la  prife  de  vingt 
navires  dont  il  s’étoit  emparé  ,  &  qui 
r^étoient  tombés  en  fon  pouvoir  que  par 
la  célérité  de  fes  manœuvres. 


La  fécondé  faute  qu’on  reproche  au  Vi¬ 
ce-amiral  &  qu’il  auroit  pu  éviter  ,  c’eft 
d’avoir  foufîert  qu*en  contravention  des 
ordres  du  Roi  ,  les  officiers  de  la  flotte 
aient- fait  des  pacotilles  pour  leur  compte. 
Ceux  qui  étoient  fur  le  Tonnant  &  le  Lan¬ 
guedoc  avoient  une  fl  grande  quantité 
de  marchandifes  à  bord  ,  que  l’encom¬ 
brement  de  ces  deux  vaiffeaux  les 
faifoit  tirer  de  26  à  27  pieds  d’eau.  C’eft 
une  des  raifons  ,  a  ce  qu  on  affine,  qui 
empêcha  les  pilotes  côtiers  d’ofer  rifquer 

à  les  conduire»  Ils  convenoient  qu  il  y 

avoit 
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avoit  fuffifamment  de  fond  ,  mais  ils 
prétendoient  que  comme  le  pa  liage  étoifc 
fort  étroit  ,  il  pou  voit  arriver  qu'un 
de  ces  vaifleaux  échouât  ;  qiAalors  il 
fermeroit  le  paiïage  aux  autres  &  que 
les  anglois  profiteraient  de  cet  acci¬ 
dent  pour  i’écraler  par  leur  artillerie  &C 
le  couler  à  fond  ,  avant  qu’on  pût  le  re¬ 
mettre  à  flot*  Quelques  marins  préten¬ 
dent  que  le  vice-amiral  aurait  dû  faire  le 
lacrifice  de  ce  vaifïeau  qui  auroit  tenu  les 
ennemis  enfermés,  &  lui  auroit  laiffé  les 
coudées  franches  pour  agir  comme  il  au¬ 
roit  voulu*  Je  crois,  moi,  quel!  la  choie 
eut  été  poffible,  le  vice-amiral  n’eut  pas 
manqué  de  le  faire*  Quoiqu’il  en  loi?  ,  le 
comte  d’Eftaing,  qui  n’étoit  pas  content 
des  valions  qu’on  lui  donnoit ,  tint  à  ce 
lu  jet  un  confeil  de  guerre,  &  promit  une 
récompenfe  de  dix  mille  livres  fterlingau 
pilote  qui  conduiroit  ces  vailïeaux  dans 
le  port*  Après  de  long  débats  pour  & 
contre  on  demanda  l’avis  des  pilotes  , 
qui  décidèrent  unanimement  que  les  vais  - 
féaux  le  Tonnant  &  le  Languedoc  tiraient 
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La  difficulté  de  fe  procurer  des  vivres 
&  de  l'eau,  que  le  vice-amiral  auroitaus- 
fï ,  dit-on  ,  dû  prévoir  ,  fit  manquer  ,  à 
ce  qu’on  prétend  ,  l’expédition  contre 
Neu-port.  Le  fecret  fur  cette  entreprife 
aiant  été  mal  gardé,  le  Lord  Howe ,  qui 
en  fut  inftruit  à  téms  ,  prit  des  melures 
pour  la  faire  échouer*  11  détacha  trois 
mille  hommes ,  fous  les  ordres  de  l’ami¬ 
ral  Pigot  ,  qui  défiloient  journellement 
devant  notre  elcadre  en  côtoyant  liste- 
longue  ,  pour  aller  renforcer  Rhode-ls- 
lande*  Le  comte  d’Eftaing  auroit  pu  em¬ 
pêcher  ce  renfort  de  parvenir  à  fa  defti- 
nation  ;  il  lui  eut  même  été  facile  de  s’em¬ 
parer  de  ce  porte  ,  comme  il  l’avoue  lui- 
même  dans  ion  journal,*  Il  en  rejette  la 
faute  fur  la  jalon  fie  du  général  Sullivan  , 
qui  dans  la  crainte  de  ne  pas  partager  la 
gloire  de  cette  expédition,  engagea  le 
vice-amiral  à  la  différer  jufqu’à  l’arrivée 
des  milices  américaines  qu’il  attendait* 
On  ne  reconnoit  pas,  h  cette  complai- 
fance,  le  comte  d’Eftaing  dont  le  carac- 
tère  altier  ne  fe  laine  pas  diftraire  aifé- 
ment,  furfcoufc  lorsqu’il  voit  la  poffihüité 

de 
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de  réuffir.  I!  n’eft  guères  poflible  de  le 
iuftifier  à  cet  égard,  puisque  tous  les 
officiers  de  fa  flotte  étoient  d’avis  que  fans 
ggard  pour  les  repréfentations  du  géné¬ 
rai  américain,  il  devoit  palier  outre,  &  qu’il 
étoit  alluré  du  fuccès  ;  mais  le  vice-amiral 
perfifta  dans  fon  opinion, 

L’allarme  étoit  fl  grande  parmi  les  en¬ 
nemis  ,  que  les  habitans  de  New-port 
avoient  désa  abandonné  la  ville  ;  les  hes- 
fois  ,  troupes  auxiliaires  au  fervice  de 
l’Angleterre  ,  étoient  prêts  aie  révolter. 
Une  corvette  &  deux  galères  fe  brûlèrent 
à  la  vue  du  Sagittaire ,  qui  feul  avoit  forcé 
la  palfe  de  l’oueft  ,  &  qui  après  avoir  dé¬ 
truit  une  batterie  qui  l’incommodoit  ,  al¬ 
la  mouiller  à  la  pointe-nord  de  file.  Si  le 
comte  d' Eftaing  avoit  fuivi  ce  vaifléau  ,  il 
auroit  eu,  dit-on,  un  fuccès  complet  S C 
pouvoit  faire  prifonniers  fans  coup  férir  , 
mille  hommes  qui  lé  trouvoient  fur  cet¬ 
te  isle. 

Il  faut  cependant  convenir  que  le  mi- 

niflre  de  la  marine  avoit  aufiî  eu  très 

grand  tort  d’avoir  permis  que  les  vais- 

feaux  de  guerre  fuflent  encombrés  com- 
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me  ils  l’étoient,  Sans  cette  faute,  notre 
vice-amiral  auroit  pu  manœuvrer  beau¬ 
coup  mieux,  &  l’efcadre  ennemie  n’eut 
jamais  pu  foutenir  un  combat  contre  ia 
nôtre  qui  lui  étoit  bien  fupérieure  à  tous 
égards. 


j'ai  caufé  ici  avec  quelqu’un  d’inftruit 
&  qui  connoit  tontes  les  intrigues  des  bu¬ 
reaux  de  la  marine,  Il  m’a  dit  que  le  com¬ 
te  d’Eftaingn'avoit  aucun  tort;  qu’ilavoit 
fait  au  contraire  plus  qu’on  ne  devoit 
efpèrer  de  lui,  d’après  les inftruétions qui 
lui  avoient  été'  données,  par lefquelles  il 
lui  étoit  enjoint  de  ne  rien  entreprendre 

fans  le  contentement  &  le  concours  du 

« 

congrès*  Vous  concevez  qu’une  reftric- 
tion  auffi  gênante  eft  faite  pour  contra¬ 
rier  les  projets  les  mieux  conçus  ,  &  mê¬ 
me  en  empêcher  entièrement  le  fuccès. 
Ce  font  ces  ordres  qui  ont  déterminé  le 
vice-amiral  à  déférer  aux  avis  du  général 
Sullivan.  S’il  ne  s’y  étoit  pas  conformé, 
les  ennemis  qu'il  a  ici  n’auroienfcpas man¬ 
qué  de  préfenter  fa  conduite  fous  les  cou¬ 
leurs  les  plus  odieufes.  Mr.  de  Sartine 
ignoroit  ce  qui  fepaffoit  en  amérique ,  ainii 

que 
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eue  les  intrigues  quavoient  Tait  jouer  les 
anglais  pour  aliéner  l’elprit  des  infurgens, 
Ï1  auroit  dû  donner  carte-blanche  au  com¬ 
te  d’Eftaing,  &  ne  Pa^  1°  rendre  dépen¬ 
dant  de  nouveaux  allie's  dont  on  n’etoit 
pas  encore  bien  alluré,  Le  vice- amiral  , 
en  outre  de  toutes  les  difficultés  qu  il 
avoit  à  vaincre  ,  fe  trouvoit  encore  en¬ 
touré  d’ennemis  qui  etoient  fur  fon  efca- 
dre;  il  ne  pouvoit  compter- que  fur  quel¬ 
ques  officiers  qui  lui  étoient  aevoués;  les 
autres  étoient  autant  de  jaloux  qui  ler- 
voient  malgré  euxious  les  ordres  ,  &  qui 
ne  defiroient  que  de  lui  voir  commettre 
des  fautes,  pour  le  faire  enfuite  rappeler. 

Je  remets  à  ma  prochaine  ,  mon  cher 
comte  !  à  vous  entretenir  de  la  luite  des 
opérations  de  M.  le  comte  d’Eftaing  en 
amérique ,  cù  il  reftera ,  à  ce  que  je  crois, 
en  dépit  de  tous  les  ennemis  qu’il  a.  Son 
bonheur  eft  qu’on  le  craint  ici  ,  &  que  le 
miniftre  de  la  marine  par  cette  raifon , 
Je  tiendra  éloigne  delà  cour  le  plus  quii 
le  pourra. 

J’ai  l’honneur  d’être  &c. 
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LETTRE  X. 


De  Berlin  ,  le  6  janvier  ijjp. 

.  Du  Comte  de.  ...a  Mr.  de.... 

a  m’écrit  de  Breslaw,  que  le  Roi  eft 


on  ne  peut  pas  plus  content  de  la 
Rufïie.  Le  prince  de  Repnin,dans  une  très 
longue  conférence  qu’il  a  eue  avec  S*  AL, 
l’a  allurée  que  l’intention  delà  louveraine 
était  de  maintenir,  quoique  non  garante, 
la  paix  de  "W  eftphalie ,  &  de  ne  point  fouf- 
frir  qu’aucun  des  ca-états  de  l’empire 
éprouvât  le  moindre  démembrement;  que 
St  M.  1.  approuvoit  la  démarche  du  Roi 
rélâtivement  à  la  fuccefïïon  de  Bavière , 
&  lui  promettoit  toute  aide  &  affiftance, 
dans  le  cas  où  les  choies  ne  s’arrange- 
roient  pas  pendant  cet  hiver, 

S.  M.  a  été  i\  contente  de  ce  que  lui  a 
dit  le  prince  de  Repnin  ,  quelle  fe  pro- 
pofe  de  lui  en  témoigner  fa  fatisfa&ion  en 
le  d  corant  de  l’ordre  de  l’aigle-noir,  &lui 
iaifant  préfent  de  la  plaque  ,  qui  fera  en- 
riehie  de  brilîans,  &  de  la  valeur  de  vingt- 
cinq  mille  écus*  •- 


Je 


(  ) 

Te  viens  de  recevoir  la  copie  de  deux 
lettres  écrites  ,  l’une  par  le  comte  de 
Goertz  à  JM.  deHolensield  ,  miniitie  du 
duc  des  Deux-Ponts  ;  i  autre  parce  det- 
nier  en  réponfe  à  celle  de  1VÏ.  de  Goertz. 
On  voit  par  ta  première  que  la  million  du 
comte  de  Goertz  n’avoit  d’autre  objet  que 
de  maintenir  les  patres  de  lucceflion  en¬ 
tre  les  branches  Wilhelmine  &  Rodol- 
phine  de  la  mailon  palatine,  &  de  leuras- 
iorer  la  lucceflion  de  Isaviere  que  S.  iVI* 
Pruffienne  ne  vouloir  qu’engager  le  duc 
des  Deux-Ponts  à  ne  point  précipiter  les 
démarches  dans  une  affaire  aulli  impor¬ 
tante,  qui  inte'reffbit  tous  les  co-états  de 
l’empire  &  la  coniervation  des  loix  lon- 
damentales  de  la  conftitution  germani¬ 


que  &c.  &c. 

Le  duc  des  Deux -Ponts  répondit  à  cet¬ 
te  lettre  ,,  qu’il  étoit  fenfible  ,  comme  il. 
„  le  devoit  ,  aux  bontés  que  le  Roi  de 
,,  Prufie  daignoit  lui  témoigner,  en  s  in- 
„  téreflant  pour  le  bien-être  de  fa  maifon 
„  &  au  fort  malheureux  de  la  Bavière.  „ 


Que  diî-ije,  ajoute  le  duc,  fon  malheur  cejje, 

dès  que  S ■  M,  veut  bien  ij  prendre  part.  —  èje 

vais-, 


(  m  ) 

vais ,  dcrit-iî  aa  comte  deGoertz,  à  Mu¬ 
nich  ,  ou  je  ne  refierai  que  quelques  jours ,  non 
pour  fit gner  (  choje  à  laquelle  je  ne  penfie  pas  , 
&  donne  ma  parole  df honneur  que  je  ne  ferai 


V 


point  J  mais  fimplement  pour  faire  nra  cour 
g  l  eleüeur  ,  qui  m’a  demande'.  “Je  Jais  trop  ce 
que  je  me  dois  à  moi-même ,  a  ma  niaijon,  à  la 
France  qui  l’a  toujours  protégée  ,  &  à  S.  M. 
Prujfienne  qui  dans  ce  moment  veut  bien  être 
mon  defenjeur .  C’eji  de  quoi  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  ajjurer  le  Rot  votre  maitre  ,  ainfi 
que  de  ma  fincère  recohnoijjance  &  de  mon  pro¬ 
fond  refpeéi, 

A  la  fuite  de  ces  deux  lettres  fe  trouve 
joint  un  mémoire  de  M.  le  comte  de  Goertz 

au  duc  des  Deux-Ponts  ,  qui  ne  contient 
que  de  nouvelles  afiu rances  du  Roi  de 
Pruffe  de  protéger  la  caufe  de  la  mai  ion 
palatine  &  des  Deux-Ponts  pour  empê¬ 
cher  le  démembrement  de  la  Bavière,  je 
ne  vous  envoyé  point  copie  de  cette  piè¬ 
ce  qui  ne  contient  que  des  faits  détaillés 
‘  plus  au  long  dans  f Expofé des  motifs.  Elle 
eltau  relie  bien  écrite  &  fait  honneur  au 
négociateur  qui  l’a  rédigée.  Pour  ces  for¬ 
tes 


\ 
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tes  de  millions  ,  le  Roi  n’employe  ordi¬ 
nairement  que  des  hommes  dont  les  ta- 
lens  lui  l'ont  connus  ,  &  le  comte  de 
Goertz  eft  celui  qu’il  falloit  pour  ctue 

négociation* 

j’ai  reçu  un  autre  écrit  ,  qui  n’eft  que 
maintient ,  en  faveur  de  la  cour  de  V  ienne. 

.  j  e  vous  renvoyé,  il  vous  amufera  par  la  An¬ 
gularité;  fon  auteur  neparoit  pas  être  de 
nos  amis.  11  commence  pas  refutei  ,  uu 
peu  trop  fuccinftement,  tout  ce  qui  a  été 
écrit  lur  la  l'ucceffion  de  Bavière.  Il  dit 
que  11  d'un  côté  l’Empereur  n’a  pu  fai- 
,,  re  la  convention  du  3  janvier  ,  que  de 
„  l’autre  ,  le  Roi  de  P r rifle  n’a  pu  faire 
marcher  des  troupes  en  Boheme  fous 
„  le  prétexte  de  fe  rendre  le  de'ienfeur 
„  des  libertés  germaniques.  11  ajoute ,  que 
,,  par  les  faits  allégués  dans  les  roanifes- 
„  tes  prufïiens  ,  on  y  voit  clairement  que 
„  le  duc  des  Deux-Ponts  a  été  induit  par 
,,  ie  comte  de  Goertz  a  faire  une  pi o tes* 
,,  tation  à  laquelle  il  ne  penîoit  pas  d  a- 
,,  bord.  Que  ce  n’eft  que  d’après  l'infi- 
,,  nuation  faite  au  duc  des  Deux -  Ponts 

„  par 
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»  Par  le  ftiiniftre  pruffien  ,  que  S.  A.  S» 
s,  a  tout-ci  un  coup  changé  d’avis. 

L  auteur  entre  enfuite  en  matière  fur 
les  vues  d’agrandiflement  de  la  mai  fou 
d  autriche,  &  demande  s’il  y  a  un  exem¬ 
ple  qu’aucune  des  puiiïances  actuelles  de 
l’europe ,  ait  acquis  en  auffi  peu  de  tems 
des  propriétés  auffi  confîdérables  que  la 
mai fon  de  Brandenbourg.  Il  provoque 
cette  dernière  pour  qu’elle  juffifie  aux 
yeux  de  toute  Peurope  les  droits  qu’elle 
avoit  aux  nouvelles  poffeffions  dont:  elle 
jouit.  Si  cejl  par  droit  de  conquête  ,  dit  Fau¬ 
teur  ,  c  ejl  le  droit  injujle  du  plus  fort  contre 
le  plus  foible.  Si  cejl  par  droit  de  jucceJTion  , 
d’où  lui  vient  ce  droit  ? 

Si  la  maifon  de  Brandenbourg  continue-t- 
il,  a  fait  ,  depuis  la  paix  de  JVeflphalie,  des 
acquittions  confîdérables  ,  la  maifon  d'autriche 
au  contraire  n  a  éprouvé  que  des  pertes.  On  lui  a 
enlevé  F  Ej pagne  ,  F  Al  face  ,  la  Franche- comte\ 
la  Flandre ,  les  royaumes  de  Naples  &  de  Sicile, 
la  plus  grande  partie  de  la  Silezie  &c.  &c.  ; 
&  cejl  après  de  pareilles  pertes  quon  veut  en¬ 
core  repréfenter  la  maifon  d’autriche  comme  am - 
?  bitieufe , 


( 
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bitieufe,  danger eufe  par  [es  vues  d  agrandi]]  e- 
ment ,  &  voulant  mettre  tout  /’ empire  germani¬ 
que  dans  les  fers, . . .  ♦  On  pourvoit  par  repue  - 
failles  rappeler  à  S*  HL  PruJJienne  la  conduite 
quelle  a  tenue  en  Saxe  lois  de  ta  guerre  de jept 
ans  ,  &  combien  quelques-uns  des  co-états  de 
ï empire  ont  eu  a  fouffrir  des  armées  du  Roi  de 
Prufje  ,  &  ce  que  ï empire  germanique  aurait 
eu  a  craindre  ,  fi  ce  monarque  avoit  été 
vainqueur . 

•  » 

i  •  m 

L’auteur  pafïe  enfuite  à  la  convention 
du  3  janvier  &  dit  que  l’élefteur  palatin 
a  pu  traiter,  a  dû  traiter  ,  &  a  bien  traité. 
Voici  de  quelle  manière  il  donne  la  folia¬ 
tion  de  ces  trois  propoikions* 

Il  a  pu  traiter  en  [a  qualité  de  chef  de  la 
maifon  palatine ,  &  faire  un  accord  avec  la  mai - 
f on  d'autriche  pour  lui  per  formellement ,  fau]  les 
droits  du  duc  des  Deux-Ponts  qui  pouvait  les 
faire  valoir  a  la  diète  de  f  empire  ,  jeul  tribunal 
compétent  pour  de  pareilles  affaires .  Le  Moi  de 
Prulfe  nu  pas  été  requis  ,  ainjï  quil  le  paraît 
par  j es  propres  écrits ,  de  je  rendre  le  défenfeur 
de  la  maifon  des  Deux-Ponts ,  qui  ri  a  formé 
opposition  à  ï arrangement  fait  entre  les  cours 

•  de 


de  Munich  &  de  Vienne ,  que  d'après  les  infli¬ 
ge!  fions  de  celle  de  Berlin  ,  comme  il  appert  par 
la  lettre  du  comte  de  Goertz  ,  en  date  du  2  Fé¬ 
vrier  dernier ,  au  minijlre  du  duc  des  Deux- 
Ponts.  . 


L  ele&eur  a  du  traiter  ,  par  la  raifon  que  ce 
prince  a  cru  rendre  fervice  à  fes  héritiers  col¬ 
latéraux  en  arrangeant  a  l’amiable  des  pré¬ 
tentions  fondées  ,  que  la  maifon  déautri- 
che  formait  fur  quelques  dijlriéts  de  la  Ba- 
viei  e  ,  Es  qui  toi  ou  tard,  auroient  occafionné 
une  guerre  entre  les  deux  états,  ce  qu’il  voulait 
éviter  en  les  terminant  au  gré  des  deux  parties . 
Comme  les  proposions  qui  lui  furent  faites  par 
la  cour  de  Vienne  lui  parurent  modérées  ,  il 
ne  balança  pas  à  les  accepter. 

Si  la  cour  de  Vienne  eut  voulu  entendre  a 
quelques  proposions  verbales  qui  lui  furent  fai¬ 
tes  par  celle  de  Berlin  ,  le  démembrement  de  la 
Bavière ,  malgré  tous  les  beaux  manifeftespms- 
fiens ,  aurait  eu  fon  plein  &  entier  effet  ,•  mais 
leurs  Majefles  Impériales  dévoient  confentir  de 
leur  côté  a  un  autre  démembrement  fort  a  la 
convenance  du  Roi  de  Pruffe  &  beaucoup  plus 

important  que  celui  de  la  Bavière.  Sur  le  refus 

.  .  que 
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que  le  cabinet  de  Vienne  a  fait  de  fe-  ‘prêter 
a  cet  arrangement ,  les  armées  pruffennes  font 
entrées  en  Bohême ♦ 

La  politique  du  cabinet  de  Potzdam  a  pour 
principe  de  défendre  la  communication  par  écrit 
de  certaines  infirmations  quelle  charge  fer  mi - 
nifres  de  faire  dans  les  cours  étrangères  ,  afin 
de  fe  referver  les  moyens  de  les  dédire ,  f  elles  ne 
font  pas  accueillies  comme  elle  le  défre «.  Par 
cette  conduite  elle  nef  jamais  compromife . 

/’ Electeur  palatin ,  continue  Fauteur, 
a  bien  traité,  parceqiP en  fa  qualité  de  fouverain, 
il  a  pu  difpojer  a  [on  gré  du  duché  de  Bavière , 
&  affurer  par  là  la  tranquillité  de  fes  fujets  & 
la  ferme  propre .  Il  nef  pas  tenu  de  rendre 
compte  h  la  cour  de  Berlin  des  conditions  fe  crê¬ 
tes  qu'il  avoit  faites  avec  la  maifon  d'au  triche. 
Quant  a  celle  des  Deux-Ponts ,  qui  fe  plaint  d'a¬ 
voir  été  lézée  dans  cet  arrangement ,  comme  ÏE- 
leéteur  palatin  n'a  pas  exigé  le  confentement  de 
f on  neveu  pour  ratifier  la  convention  du  3  jan¬ 
vier  ,  U  lui  a  laifjé  la  liberté  de  faire  valoir 
fes  droits ,  s'il  en  a ,  lorsqu'il  viendra  à  hériter  de 
êéleUorat  palatin  &  du  duché  de  Bavière + 

Véiec- 
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L’électeur  de  Saxe  dont  le  Roi  de  Pniffe  [e 
rend  aujfi  le  protecteur  &  le  défenfeur ,  avoit  J  on 
recours  h  la  diète  de  Ratisbone  pour  l'examen 
des  prétentions  qu  il  forme  fur  l allodial  de  la 
Bavière  &  le  payement  des  treize  millions  quil 


exige. 

O 


L’auteur  s’amufe&  badine  fur  cettepie- 
ce,  trouvée  on  ne  fait  comment ,  &  pré- 
Teurée  par  la  cour  de  Berlin  comme  une 
rénonciation  de  l’archiduc  Albert  ,  dont 
on  ne  peut  prouver  l'authenticité  que  par 
ja  copie  d’une  copie  remile  par  un  certain 
Quidam  de  Darmftadt,  qui  demande  en  grâ¬ 
ce  àl’élefteur  palatin  en  la  lui  envoyant, 
de  ne  point  le  nommer,  &  qui  écrit  com¬ 
me  il  fuit  à  un  de  fes  amis  ,  confeiiler 
à  Manheim. 

Copie  de  la  lettre  du  Baron  de  Senkenberg  , 
du  4  fjuin  iiyS* 

„  Je  protefte  devant  Dieu  ,  mon 
„  ami  !  que  je  fuis  attaché  autant  que 
„  poffible  au  plus  digne  des  Empereurs. 

Cependant  ma  confcience  ne  me  per- 
„  met  pas,  lallemagne  étant  prête  d’être 
„  ravagée  par  une  nouvelle  guerre  ,  de 

gar- 


i 
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,,  garder  le  filence  fur  ce  que  je  viens  de 
,,  trouver  fans  y  penfer.  En  feuilletant 
„  un  tas  de  papiers  &  de  copies  faites  par 
,,  moi-même  ,  par  ordre  de  mon  pere  , 
,,  fur  d’autres  copies,  il  y  a  quinze  ans  , 
„  &  que  j’ai  reçus  depuis  peu  de  Vien- 
„  ne,  il  rn’eft  tombé  fous  la  main  un  titre 
„  du  duc  Albert  d’autriche  ,  dans  lequel 
,,  il  renonce  formellement  à  la  fucceflîon 
„  deStraubingen,  moyennant  unefomme 
„  d’argent  comptant ,  en  1429.  Ayez  donc 
,,  la  bonté  d’en  donner  avis  à  celui  des 
„  miniftres  que  vous  jugerez  à  propos  , 
,,  ou  s’il  eft  poffible  ,  à  S.  A.  S.  Elecfto- 
5,  raie  elle-même  ;  mais  n’en  faites  part, 
„  je  vous  en  conjure  ,  à  perfonne  d’au- 
,,  tre,  pas  même  à  vos  meilleurs  amis» 
„  afin  que  je  ne  cours  pas  le  rifque  de 
,,  tomber  dans  la  difgrace  de  l'Empereur, 
„  ce  que  je  crains  non  feulement  pour 
,,  moi  même,  mais  encore  plus  pour  ma 
„  mère  qui  demeure  à  Vienne  &  qui  y 
„  eft  fixée  probablement  pour  toujours, 
,,  Si  S,  A.  S.  E.  l’ordonne ,  je  fuis  prêt 
,,  à  remettre  à  fa  difpofition  ce  titre  tel 
„  que  je  l’ai ,  c’eft  à  dire  la  copie  d’une 

1  *•  ,,  co  * 
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y>  copie  ,  pourvu  que  S*  A.  veuille  nie 
,,  faire  la  grâce  de  nf accorder  une  pro- 
„  meiïe  lignée  de  fa  main  &  fcellée,  que 
,9  nion  nom  ne  paroîtra  pas  après  l'exlii- 
„  bition  de  ce  document,  &  que  celui  ou 
„  ceux  des  miniftres  qui  en  doivent  né* 
,,  celfairement  etre  inftruits  ,  recevront 
,,  la  défenie  formelle  &  férieulè  de  ré- 
„  veler  à  qui  que  ce  foit  la  fqprce  d’où 
,,  on  a  tire  le  dit  document.  ,, 

Que  cet  aïïe  foit  réellement  exijlant ,  dit  le 
défenfeur  de  félefteur  palatin  &  de  la 
cour  de  Vienne,  on  doit  cependant  convenir , 
que  la  manière  dont  la  cour  de  Berlin  fe  l’efl 
procuré ,  ejl  fingulière  &  faite  pour  donner 
des  foupçons  fur  ï authenticité  de  é original . 

•  i.  ‘  '•  *■  ■» 

L’auteur  demande  enfuite  de  quel  droit 
l’Impératrice  de  Ruffie  intervient  dans 
cette  affaire  de  la  Bavière  &  veut  fe  ren¬ 
dre  garante  de  la  paix  de  Weftphalie.  A 
peine,  dit-il >  counoiffoit-on  dans  ce  tenu  l’em¬ 
pire  Ru  [je  ,  qui  veut  aujourd’hui  jouer  un  rôle  & 
Je  mêler  des  affaires  de  l'allemagne. 

Cette  défenfe  fe  termine  par  inviter 
notre  monarque  à  prouver  qu’il  eft  le 

digne 
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digne  ddfenfeur  des  iibei  tés  &  de  la  con- 
ftitution  germaniques ,  &  qu  il  doit,  pour 
convaincre  l’enrope  de  1a  bonne  foi  ,  re¬ 
mettre  les  choies  fur  le  pied  où  elles 
dtoient  à  fon  avdnement  au  trône  ,  & 
commencer  par  rendre  la  Sildzie  de 
le  comtd  de  Glatz  (  c’efl  ce  (!u  ^  ne 
fera  pas  J  ;  renoncer  encore  pareillement 
à  ce  qui  lui  eft  échu  dans  le  partage  de  la 
Pologne  {il  connaît  trop  bien  fer  interets  pour 
cela )  Enfuite  il  feroit  tenu  une  alfemblde 
où  toutes  les  puiffances  garantes  de  la 
paix  de  W eftphalie  leroient  appelles  pour 
examiner  les  droits  de  chacun. 

je  crois  que  la  France  feroit  la  pre¬ 
mière  à  s’oppofer  à  la  tenue  de  ce  con¬ 
grès,  car  la  plus  forte  reltitution  à  faire 
feroit  de  fon  côte' ,  &  la  cour  de  Vienne 
renonceroit  très  volontiers  à  les  préten- 

« 

tiens  fur  la  Bavière  ,  li  votre  cour  vou- 
loit  lui  rendre  tout  ce  que  Louis  XIV  a 
conquis  fur  elle. 

Le  publicifte  autrichien  réfume  tout  fon 
galimathias  en  difant  :  La  France  doit  né - 
ceffairement  laiffer  le  Roi  de  PruJJc  &  l' Etape- 

I  3  h  reur 
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reur  vmder  fleuls  leur  querelle.  La  cour  de  Fer- 
jailles  na  rien  à  redouter  de  la  tnaifon  d'Autri¬ 
che  ;  ces  deux  puijflances  ont  trop  d'intérêt  de 
rejler  unies  entre  elles .  Il  n'en  ejl  pas  de  même 
du  Roi  de  Pruflfe  ,  qui  quitte  &  prend  des  al¬ 
liés  fuiuant  que  fou  intérêt  l'exige.  Il  nous  en 
a  donné  des  preuves  dans  la  guerre- de  ijqo  & 
encore  depuis .  L'influence  de  la  RuJJie  en  alle- 
magne^  a  été  la  cauj'e  du  partage  de  la  Pologne , 
&  filon  n  y  prend  garde  ,  la  politique  du  ca¬ 
binet  de  Berlin  flera  tôt  ou  tard  funejle  à  la 
France, 

Vous  voyez  ,  Monfîeur  !  que  je  ne 
crains  pas  de  vous  communiquer  ce  qui 
paroi t  contre  nous,  comme  ce  quiparoît 
pour  nous.  Autant  de  teins  que  nos  ad- 
vci  (au  es  ne  ieronfc  pas  plus  dangereux 
que  1  auteur  de  l’écrit  dont  je  vous  en¬ 
voyé  lextrait,  nous  leur  laiiïerons  noir¬ 
cir  du  papier  fans  prendre  la  peine  d’y 
répondre* 

Je  fuis  fâché  que  votre  Reine  ne  vous 
ait  pas  donné  un  Dauphin  ;  il  faut  bien 
commencer  par  quelque  chofe  ,  &  j  es¬ 
père  dans  un  an  vous  faire  compliment 

fur 
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fur  la  riaiffance  d’un  héritier  prdfomptif* 
Je  fuis  bien  flncèrement,  &c. 


LETTRE  XL 

De  Paris  ,  le  2  J  janvier. 
De  NI.  de, ,  •  •  au  C ointe  de, «  «  • 


g  nie  fouviens  >  mon  cher  Comte  !  q u oî _ 

'  que  j’étois  fore  jeune  encore,  de  tou¬ 
tes  les  réjouiffances  que  l’on  fai  1  oit.  ici 
à  chaque  victoire  qu’on  remportait  fur 
l'ennemi  pendant  les  campagnes  de  Louis 
XV.  il  y  en  eut  de  même  pour  le  maria¬ 


ge  du  feu  Dauphin  &  pour  la  naiifance 
des  princes  fes  fils.  Toute  la  nation  le  li¬ 
vrait  alors  à  une  joye  pure  &  naïve  ;  le 


peuple  droit  gai  &  avoit  encore  toute  la 
ft  m  pli  et  té  &  la  candeur  de  fon  caractère 
primitif*  IL  y  avoit  dans  ce  terns  moins  ce 
beaux-efprits ,  moins  de  petites-maitres- 
fes  &  de  femmes  à  beaux,  fentimens  ;  elles 
n  affeftoient  point  cette  pureté  de  mœurs, 
mais  elles  en  avoient  davantage  (*;.  Onai- 

I  4  moit 

Nos  pet' tes -mai trèfles  &  celles  qui  font  de  l’e- 
fprlt  ne  peuvent  plus  uTi-lcr  aux  comédies  de  Molière  ; 
1©  ftyle  de  cet  homme  divin  n’eft  pas  *  ielon  elles ,  aller 


' 


j 

; 


üi°it  fa  patrie ,  le  métier  de  foldat  étoit 
f-n  honneur .  Aujourd’hui  les  défenfeurs 


de  1  état  font  traités  en  efclaves  ;  on  les 


conduit  à  îa  guerre  ,  comme  des  chiens 
a  la  chaile  ;  on  les  forme  aux  exercices  à 


coups  de  bâton,  &  l’on  appelé  cela  perfec¬ 
tionner  l’art  militaire.  Les  officiers  ne  fer¬ 


vent  plus  que  par  intérêt  &  pour  obtenir 
des  grâces  de  la  cour.  La  guerre  eft  de¬ 
venue  un  métier  lucratif  pour  ceux  qui  y 
font  employés;  les  grades  ne  le  donnent 
que  très,  rarement  au  mérite  ,  c’eft  l’in¬ 


trigue  qui  les  obtient  presque  toujours. 
1  our  être  fait  lieutenant-général  &  ma- 
i  echal-de  r  rance ,  •  il  ne  faut  qu’avoir  per¬ 


du 


châtié  ,  <fc  leurs  oreilles  iont  bleflées  des  termes  équivo- 
^Ues  &  des  exprellions  un  peu  libres  qui  fe  trouvent  dans 
quelques-unes  des  pièces  du  Tcrcnce  françois.  Plus  le 
cœur  fe  corrompt ,  plus  on  affecte  de  décence  à  l’exté¬ 
rieur.  j’ai  remarqué,  dans  les  focictés,  que  les  femmes  les 
p>us  fcrupuleufes  ctoient  celles  qui  menoient  la  vie  laplus 
diffoîue.  Il  n’y  a  pas  julqu’aux  îiîles  entretenues  &  qui 
font  métier  de  galanterie,  qui  ne  fe  parent  du  voile  de  la 
modcllie  ,  &  dont  la  faufle- pruderie  ne  pareille  allarmée 
au  moindre  mot  à  double  fens. , . .  Où  la  vertu  va-t-elle 
fe  nicher  !... 
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du  quelques  batailles  ,  ou  n  avoir  vu  que 
le  feu  de  fa  cheminée, 

C  eft  par  cette  raifon  qu’il  régné  dans 
toutes  les  clafles  de  citoyens  une  indiffé¬ 
rence  qui  me  paroit  du  plus  mauvais  pré- 
fage  pour  l’avenir.  Lorsqu’il  arrive  quel¬ 
que  nouvelle  de  la  mer  ou  de  l’Améri¬ 
que ,  foit  avantageuse ,  foit  défavorable, 
on  s’en  occupe  un  inftant  ,  &  on  Poublie 
auffitôt  pour  prendre  le  plus  vif  intérêt  au 
fuccès  d’un  opéra,  pour  mettre  en  vogue 
une  mode  nouvelle  ,  ou  s’occuper  d  une 
jolie  fille  qui  entre  dans  le  monde  (  ceft 
îe  terme  )  pour  y  vendre  bien  cher  des 
prétendues  prémices  qu’elle  a  déjà  don¬ 
nées  depuis  longtems  à  un  entremetteur 
ou  à  Ion  perruquier*  Tout  cela  tient  beau¬ 
coup  plus  à  cœur  à  nos  gens  de  cour  &  à 
nos  parifiens,  que  le  fuccès  de  nos  armes 
&  Phonneur  de  la  patrie  n’eft  plus  chez 
nous  qu’une  façon  de  parler* 

Le  peuple  s’attendoit  a  des  fêtes  pour 
l’heureux  accouchement  delà  Reine ,  mais 
la  mifère  eft  11  grande  qu’on  préféré  d’em¬ 
ployer  les  fonnnes  que  ces  réjouifiances 

'  I  5  au- 
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auroient  coûté  au  ibuiagement  des  in»' 
fortunés  qui  périilent  de  faim  dans  leurs 
gréniers  ou  dans  les  priions.  Au  nombre 
de  ces  derniers  font  des  malheureux  pe- 
ïes-  ue  famille  quon  a  privés  de  leur  li¬ 
berté  parce  qu  ils  n  ont  puacquiter  les  mois 
de  nourice  de  leurs  enfans.  il  n’y  a  que 
chez  nous,  je  crois  mon  cher  Comte!  où 
cette  loi  barbare  exilke*  Je  ne  fais  pour¬ 
quoi 'le  gouvernement,  qui  pourroit y  re¬ 
médier  ,  ne  le  fait  pas.  Ne  vaudroit  il  pas 
mieux  obliger  chacune  de  ces  mères  à 
alaiter  leurs  enfans  ,  lorsque  le  mari  n’a 
pas  le  moyen  de  payer  une  nourrice,  que 
d’enlever  ce  malheureux  à  fa  famille  &  de  le 
tenir  emprilbnné  jufqu’à-ce  qu'il  ait  payé* 
Si  c’elk  du  produit  feul  de  fon  travail  qu  il 
entretient  fa  femme  &  fes  enfans  ,  com¬ 
ment  veut-on  que  vivent  ces  derniers  , 
lorsqu’on  ôte  la  liberté  &  les  moyens  de 
gagner  fa  vie  à  celui  qui  pourvoit  à  leur 
fubfiftance.  je  fuis  bien  alluré  qu'il  n'e- 
xifle  point  de  pareils  abus  dans  les  états 
de  votre  monarque  &  qu’il  ne  les  tolérè¬ 
rent  pas*  Rien  de?  plus  vicieux  que  notre 
législation;  elle  porfceencore  l’empreinte 

des 
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des  tems  barbares.  Notre  code  criminel  I 

eftun  tiflTu  d’horreurs  &  d’abfurdités;  on  | 

y  tient  par  habitude.  Nos  gens  de  robe* 
font  comme  les  prêtres  qui  ne  veulent  pas 
qu’on  touche  à  l’encenfoir  :  les  premiers 
tiennent  dans  leurs  mains  l'epée  &  la  ba¬ 
lance  de  Thémis  ;  ils  tuent  avec  l’une  au¬ 
tant  d’innccens  qu’ils  puniflent  de  coupa¬ 
bles;  l’or  ou  la  faveur  fait  pencher  l’au-  ,  j 

tre  du  côté  de  celui  qui  fait  le  mieux  faire  j 

agir  ces  deux  puiflans  véhicules.  Au  relie 
ce  n’eft  pas  en  France  feulement  que 
dame  Jullice  le  permet  d’être  fouvent  in- 
julle,  j’ai  voyagé  dans  votre  pays,  &  j’ai 
vu  que  partout  les  chofes  alloient  à  peu-  j 

près  comme  chez  nous.  Vos  régences  & 
vos  confeils  auliques  font  des  aëropages 
redoutables  pour  ceux  qui  ont  des  pro¬ 
cès  ;  ils  ne  décident  pas  toujours  en  fa¬ 
veur  du  bon  droit  ;  il  n’y  a  que  la  peine 
de  mort  qu’ils  n’infligent  pas  aulli  légé-  j! 

rement  que  nos  juges.  Ils  ne  privent  pas 
non  plus  un  citoyen  de  fa  liberté  fans  de 
fortes  raifons  &  vos  loix  font  à  cet  égard 
on  ne  peut  pas  plus  fages.  Mais  je  m’ap- 
perçois  que  j'oublie  de  vous  parier  nou¬ 
velle 
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■velle  &  de  finir  le  récit  que  j’ai  commen¬ 
cé  dans  ma  dernière  fur  la  campagne  du 
comte  d'Eltaing. 

On  reproche  à  ce  Vice- amiral  de  n’avoir 
pas  profité  de  tous  lès  avantages  pour 
remporter  une  victoire  complette  fur  l’en¬ 
nemi,  &  de  les  avoir  même  perdus  fans 
qu’on  fâche  trop  pourquoi.  U  pouvoit  , 
dit-dn,  attendre  le  général  Sullivan  dans 
New-port,  comme  dans  la  rade  ;  la  ter¬ 
reur  des  anglois  ,  à  fon  arrivée  ,  lui  aiîu- 
roit  des  fuccès  certains.  Ce  qui  confirme 
cette  opinion,  c’efi:  qu’à  la  vue  d u  Protec¬ 
teur  &  de  la  Provence  qui  fe  glifièt  ent  adroi¬ 
tement  par  la  pafiè  de  l’oueft,  cinq  fréga¬ 
tes  ou  corvettes  fe  brûlèrent  dans  la 
crainte  d’être  prîtes  ;  elles  crurent  que 
les  deux  vaifièaux  ci-deflus  étoient  l’a¬ 
vant-garde  de  toute  notre efcadre.  L’inac¬ 
tion  du  comte  d’JEftaing  facilita  en  outre 
à  l’amiral  Hovve  ,  le  moyen  de  fe  mettre 
en  état  de  le  combattre  ,  ce  que  notre 
Vice-amiral  auroit  pu  éviter.  Le  comte 
d’Efhûng  répond  à  ces  accufations  ,  que 
ce  qui  l’a  empêché  de  profiter  de  tous  fies 


avan- 
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avantages }  était  la  crainte  qn’il  avoit  de 
s’aligner  les  efprits  des  américains  ,  qui 
n’avoient  déjà  témoigné  que  trop  de  ja- 
loufie  &  dont  la  méfiance  contre  les  Iran- 
çois  ne  faifoit  que  s’ accroître  de  jour  en 
jour  par  les  bruits  femés  à  defi'ein  par  les 
anglois  ;  U  ne  pouvoir  donc  qu’agir  avec 
beaucoup  de  circonlpeftion  ,  &  ne  rien 
faire  que  de  concert  avec  nos  alliés.  U 
attendit  en  conséquence  onze  jours  que 
Sullivan  employa  à  rafiembler  lés  trou¬ 
pes  ou  milices.  ’  Dès  que  celui-ci  eut  fait 
lavoir  à  notre  général  qu’il  ctoit  en  état 
de  fe  joindre  à  lui  pour  attaquer ,  le  comte 
d’Eftaing  fit  toutes  fes  difpofitions  &con 
certa  le  plan  d’opérations  avec  les  géné¬ 
raux  américains.  Des  perfonnes  qui  ont 
voulu  donner  un  ridicule  à  ce  Vice-amiral, 
prétendent  qu’il  ne  confulta  les  officiers 
commandans  que  pour  la  forme  ,  &  qu  il 
commença  par  leur  dire  qu’il  avoit  ordre 
du  Roi  de  forcer  le  palfage  de  New-port. 

Il  n’eft  guères  poffible  de  fuppolbr  (ju  on 
ait  pu  prévoir  àVerfailles,  au  mois  d  avril 
dernier,  que  New-port  l'eroit  dans  le  cas  - 

d’être 
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o  ôlrre  pris*  Ce  propos  qu’on  prête  au 
comte  d  Eltaing  etc  de  toute  faulleté. 

On  prétend  que  les  inftru&ions  fecre- 
tes  du  général,  portoient  ordre  de  s’em¬ 
parer  de  Rhode-Islande  ,  &  qn’il  devoit 
faire  cette  expédition  de  concert  avec  les 
états-unis.  Le  comte  d’Eftaing  fit  donc 
fes  difpôfitions  en  conféquence  ;  huit  de 
nos  vailfeaux  de  guerre  aiant ,  par  une 
manœuvre  habile  ,  forcé  le  paflàge  ,  pa¬ 
rurent  devant  la  ville  de  New-port  fans 
éprouver  la  moindre  réfiftance.  La  tête 
tourna  aux  anglois  ;  ils  mirent  le  feu 
à  leurs  magafins,  brûlèrent  le  bois  qui 
mettoit  leur  camp  à  couvert.  Un  gros 
vaiiïeau  de  la  compagnie ,  deux  frégates 
&  des  bâtimens  de  tranfport ,  qui  étoient 
refté  mouillés  fous  la  ville  &  protégés  par 
des  batteries  ,  en  outre  d’une  ligne  de 
vieux  navires  qu’on  avoit  coulé  bas  pour 
fermer  le  paflàge  ,  tout  cela  ne  ralfura 
point  les  anglois.  Leur  terreur  fut  fi  gran¬ 
de  qu’ils  prirent  le  parti  extrême  de  brû¬ 
ler  tous  ces  vailfeaux  pour  qu’ils  ne  tom- 
balfent  point  entre  nos  mains,  La  perte 

qu’ils 
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qu’ils  firent  eft  eitim -e  à  pins  de  cinq  mil* 
lions  en  comprenant  tant  les  Iré^fltcs 
chaloupes,  de  guerre  qu’ils  démolirent 
par  le  feu  ,*  que  lesbâtimens  de  tranlport 
qu’ils  facrifierent  'pour  fermer  l’entrée 

du  port. 

D’après  des  premières  dépêches  reçues 
ici  ,  on  attendoit  à  chaque  inftant  la  nou¬ 
velle  de  la  prife  de  New-port  &  de  Rho- 
de-Island.  Notre  miniftre  de  la  marine 
l’avoit  annoncée  au  Roi  comme  certaine , 
fur  l’avis  qu’il  en  reçut  de  Londres,  d’où 
on  la  lui  mandoit  comme  politive.  La  fnr- 
prife  &  le  découragement  des  anglais- ,  lui  e'cri- 
voit  on,  a  été  fi  grand  qu’ils  ont  tout  aban¬ 
donné  dès  qu  'ils  ont  vu  paroitre  les  François  ; 
&  ceux-ci  fe  font  emparé ,  fans  coup  férir  ,  de 
èNew-port  &  de  Khode- Islande.  Ils  ont  incen- 
>  die  tout  ce  qui  fe  trouvoit  dans  le  premier  port , 
&  la  perte  pour  !  Angleterre  ejl  très  grande  & 
irréparable.  M.  de  Sartine  avoit  montré 
cette  lettre  au  Roi.  La  confternation  qui 
regnoit  à  Londres  lur  des  nouvelles  reçues 
de  l’Amérique  feptentrionale  ,  le  filence 
que  gardoient  nos  ennemis  nous  confir- 
moient  dans  l’opinion  que  ce  qu’on  avoit 
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écrit  étoit  vrai*  Mais  pendant  qu’on  fe 
réjouifïoit  ici  de  nos  fuccès  &  qu’on  en 
attendoit  la  confirmation,  voici  ce  quife 


Les  vaiiïeaux  fous  les  ordres  de  notre 
Vice-amiral  mouillèrent  un  peu  au  nord 
de  Hew-port  derrière  la  petite  ville  de 
Rhode-Islande  qui  lui  elt  oppolee.  Sulli¬ 
van,  aiant  fous  lès  ordres  le  général  Han¬ 
cock  (  celui  qui  fut  préfident  du  congrès) 
&le  marquis  de  la  Fayette ,  fit  toutes  les 
difpofitions  pour  le  débarquement  de  fes 
troupes  formant  un  corps  de  dix  mille 
hommes,  qui  mirent  pied  à  terre  dans  le 
nord  de  Pisle  fous  la  protection  des  fré¬ 
gates  de  notre  efcadre*  Le  comte d’Eftaing 
devoit  de  fon  côté  fournir  un  nombre  de 
troupes  pareil  à  celui  des  américains  ;  on 
lui  avoit  envoyé  à  cet  effet  des  bateaux 
plats.  Comme  les  tranfports  qui  étoient 
fur  nos  vaiiïeaux  ne  fuffifoient  pas  ,  no¬ 
tre  général  y  fuppléa  en  enrôlant  des  ma¬ 
telots*  Ceci  eft  une  faute  quon  ne  par¬ 
donne  pas  au  comte  d’Eftaing  qui  ne  de¬ 
voit  pas  ignorer  que  ces  fortes  de  gens 

font 
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font  d’une  indocilité  infurmontable  ;  on  a 
bien  de  la  peine  à  leur  faire  faire  le  fer- 
vice  fur  les  vaifïeaux  ,  les  officiers  de  ma¬ 
rine  font  obligés  d'employer  la  rigueur 
pour  les  y  contraindre  ;  lorsqu’on  vou¬ 
dra  les  forcer  à  lervir  fur  terre  ,  il  fera 
encore  bien  moins  poffible  d’en  venir  à 
bout  ;  à  la  première  occalion  qu'il  trou¬ 
veront  de  s’échapper  ,  ils  ne  manqueront 
pas  de  le  faire*  D'ailleurs  ces  marins  ,  fans 
aucune  idée  de  tactique  &  de  dil cipline  , 
fans  nulle  difpofition  pour  le  manîment 
des  armes,  habillés  d’une  façon  gênante, 
ne  pourront  que  porter  le  défordre  par¬ 
tout  où  ils  feront*  On  avoit  fait ,  dit  on  , 
toutes  ces  obfervations  au  Vice-amiral 
pour  l’engager  à  fe  défifter  de  fon  projet* 
On  avoit  ajouté,  qu’en  outre  du  peu  d’a¬ 
vantage  qu’il  retireroit  de  ces  matelots  , 
il  s’expofoit  à  perdre  des  hommes  efién- 
tiels  pour  faire  manœuvrer  les  vaiffeaux  ? 
qu’il  ne  pourroit  remplacer  par  des  foi- 
dats  ;  &  que  dans  le  cas  où  il  feroit  bat¬ 
tu,  il  lui  feroit  impoffible  de  remettre  en 
mer  ;  qu’ainli  il  courroitle  rifque  de  com¬ 
promettre  le  pavillon  du  Roi,  fi  l’efcadre 
Tom*  II*  K  an- 
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angloife,  quoique  inférieure,  venoit  à  fe 


montrer  dans  ce  moment.  Tontes  ces  con- 
jfidérations  ne  purent  faire  changer  Je 
comte  d’Eftaing* ,  il  peififta  dans  la  ré(o- 
lution,  Tous  lés  préparatifs  étant  faits  , 
ce  fut  le  9  août  a  trois  heures  après-midi, 
que  te  vaifTeau  le  Guerrier  qui  appareiiloit 
pour  protéger  la  defcente  ,  fignala  Pen- 
nemi.  Nos  foldats  &  nos  matelots  étoienfc 


embarqués  lur  des  bateaux  plats  ,  lors¬ 
qu’on  fut  l'apparition  de  l’elcadre  angloi- 
fe.  Le  brave  marquis  de  la  Fayette,  tou¬ 
jours  plein  d’a&ivité  ,  de  zèle  &  de  bra¬ 
voure  ,  prefloit  !a  defcente  de  nos  trou¬ 
pes;  il  s’éroit  déjà  emparé  d’un  petit  fort 
fitué  au  nord  de  Pile.  Il  fallut  dans  le  mo¬ 
ment  abandonner  le  pian  d’attaque  &  ne 
s’occuper  que  des  moyens  de  défenfe. 
Tous  les  capitaines  de  vaifiéau  ,  fans  at¬ 
tendre  l’ordre  du  général  ,  rappelèrent 
à  leurs  bords  tous  les  équipages  qui  en 
a  voient  été  tirés.  Le  comte  d’Lltaing,  dans 
la  circonftance  critique  où  il  fe  trouvoit 
&  qu’il  auroit  dû  prévoir,  ne  favoit  quel 
parti  prendre;  cependant  fl  falloit  fe  dé¬ 
cider  promptement  pour  ne  pas  expofer 

notre 
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notre  efcadre  à  être  incendiée  par  les  brû¬ 
lots  de  l'ennemi*  Au  milieu  de  ce  péril  . 

imminent  ,  le  Vice-amiral  conferva  un 
fang-froid  &  un  calme  étonnant  ;  il  ne 
prit  confeil  de  perfonne*  Le  loir  il  com¬ 
muniqua  le  plan  qu’il  avoit  formé  ,  qui 
étoit  de  s'emboffer*  Tous  les  officiers  vou¬ 
lurent  lui  faire  des  repréfentations  &  lui 
remontrèrent  le  danger  qu'il  couroit ,  que 
cette  nouvelle  pofition  ne  le  mettroit  pas 
à  l’abri  des  brûlots*  Il  n’écouta  aucun  de 
ces  avis  &  perfifta  dans  fa  réfolution. 

i  j 

Comme  le  fervice  du  Roi  exigeoit  qu'on 
obéît,  on  s’occupa  toute  la  nuit  à  exécuter 
les  ordres  du  général.  On  s’attendait  àla 
pointe  du  jour  à  voir  paraître  l’ennemi 
qui  auroit  pu  ,  fans  coup  fdrir  ,  nous  dé¬ 
truire;  mais  le  bon  çénie  de  notre. amiral 
lui  fut  encore  favorable  dans  cette  occa- 
lion,  &  un  heureux  liazard  le  tira  du  mau¬ 
vais  pas  ou  il  s’étoit  engagé.  Les  ennemis 
qu’il  avoit  fur  fa  flotte  fe  réjouifloient  dé¬ 
jà  de  la  tache  qui  alloit  être  imprimée  à  fa 

a 

gloire  ,  mais  le  comte  d’Eftaing  n’auroit 
pas  furvdcu  à  fa  défaite.  Il  dit  à  un  de  les 
intimes  amis  qui  étoit  à  bord  ;  je  connois 
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tout  le  danger  de  la  pofitwn  ou  nous  noue  trou- 
vous  ;  il  faut  vaincre  ou  mourir ♦  Si  la  fortune 
fe  déclare  contre  nous ,  je  périrai  dans  le  combat ¥ 
Si  vous  me  Jurvivez  ,  je  vous  laijje  le  foin  de 
me  juflifier ♦  Vous  avez  été  le  témoin  de  tout  ce 
que  fai  fait ,  &  les  ennemis  auroient  déjà  été 
vaincus ,  fi  favois  été  le  maître  d'agir  &  fi  je 
riavois  pas  été  trahi  ♦ . . .  Si  feufe  outre-pajfé 
les  ordres  jecrets  qui  mont  été  donnés,  on  ni  au - 
voit  perdu  à  Ver  J  aille  s..  Il  a  fallu  me  conformer 
à  des  inJlruStions  abjolument  contraires  a  ce  que 
je  devois  faire  ,  &  aux  volontés  d'un  miniflre 
qui  ignore  abjolument  les  premiers  élémens  du 
métier  de  la  guerre f  ♦ . .  . 

Cependant  l’amiral  Howe,  officier  au  fil 
brave  qu'intelligent,  inftruit  de  nos  moin¬ 
dres  monvemens  par  ies  américains  da 
parti  royalilte  ,  fut  averti  auffitôt  de  la 
pofirion  fâcheufe  où  nous  nous  trouvions  ; 
il  fçut  au fn  l'emploi  que  nous  avions  fait 
de  nos  matelots  métamorphofés  en  fol- 

i  , 

dats  En  habile  capitaine  ,  il  fai  fit  cette 
occafion  de  remporter  une  victoire  cer¬ 
taine,  &  fit  une  telle  diligence  pour  ap¬ 
pareilleront  J  parut  dix-neuf  heures  après 
notre  mouillage  devant  JN  ew -port*  Inltruit 

par 
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par  une  longue  expérience  fur  les  vents 
qui  régnent  dans  ces  parages  ,  il  favoit  que 
celui  qui  y  (buffle  pendant  une  paitie  de 
\’été  étoit  le  Sud-oueft ,  qu’il  favoriferoit 
fon  entrée  &  nous  empêcheroit  defortir* 
A  (Tu  ré  qu'il  étoit  de  réuffir  dans  Ion  pro¬ 
jet,  il  avoit  pris  avec  lui  tout  ce  qui  étoifc 
nécefl’aire  pour  nous  brûler,  c’eftàdire, 
des  bombardes  &  des  brûlots  ,  ainfi  que 
des  troupes  de  débarquement  pour  agit 
au  befoin.  C’en  étoit  fait  de  notre  flotte, 
&  fa  deftruélion  paroifloit  certaine  ;  l’a¬ 
miral  anglois  ,  prêt  à  le  couvrir  de  gloire 
par  les  manœuvres  auffi  habiles  que  rapi¬ 
des  ,  alloit  donner  dans  la  pafle  del’oueft, 
lorsque  tout- à  coup  le  vent  changea  & 
fauta  au  Nord.  Cet  événement  répandit 
la  confternation' dans  l’efeadre  angloiie , 
fit  avorter  dans  un  inftant  tous  les  projets 
de  l’amiral  Hovve,  &  le  mit  lui-même  dans 
une  polition  auffi  es  it  que  que  celle  où  fe 
trouvoit  le  comte  d’E'faing  quelques  heu¬ 
res  auparavant.  Ce  dernier  malheureu- 
fement  ignoroit  ce  qui  le  palîoit.  11  avoit 
bien  reçu  l’avis  qu’une  efeadre  angloife 
auffi  forte  que  la  fienne  étoit  partie  des 
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ports  dangleterre;  il  avoit  calculé  qu’elle 
pouvoit  être  réunie  à  celle  qui  étoifc  de¬ 
vant  New- port.  Il  n’y  avoit  cependant 
pas  a  délibérer,  ni  d’autre  reflburce  pour 
fe  tirer  de  ce  mauvais  pas,  quedefe  pré- 
fenter  devant  1  ennemi  &  de  profiter  du. 
vent  pour  fortir  de  l’endroit  où  Ton  étoit. 
Notre  amiral  trouva  dans  toute  Ton  efca- 
oi  e  la  meilleure  volonté,  &  malgré  les 
loi  ces  iupérieures  qu’on  croyoit  avoir 
a  combattre,  on  jugea  qu’il  n’y  avoit  pas 
d  autre  parti  à  prendre.  Pour  comble  de 
malheur  notre  efcadre  manquoit  d’eau 
pour  pouvoir  tenir  longtems  la  mer  ;  la 
portion  fut  retranchée  aux  officiers  &  aux 
matelots.  Pour  nouvel  accident ,  un  de 
nos  vailfeanx,  le  Protecteur ,  avoit  échoué 
dans  la  pâlie  de  î’oueft  ,  &  l’on  craignoit 
qu’il  ne  pût  fe  rélever  &  lùivre  la  Pro¬ 


vence. ,  qui  par  une  meilleure  manœuvre 

9 

étoit  venue  fe  joindre  à  notre  flotte  dès- 


qu  elle  avoit  vu  paraître  celle  desangTois, 


Ce  fut  le  io  août  à  fepfc  heures  du  ma¬ 
tin  que  le  comte  d’Eftaing  prit  fort  parti, 
après  s’être  a  (Tu  ré  du  vent  ,  &:  qu’il  ne 
courait  aucun  rifque  de  relier  ,  en  cal¬ 
me, 
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me,  fous  la  batterie  de  Breton-point  qui 
était  formidable  &  dont  U  auroit  dù  rece¬ 
voir  tout  le  feu.  Certain  que  le  veut  etoit 
bien  établi  dans  la  paffé  ,  il  donna  le  li¬ 
gnai  dt  fortir,  pour  que  Ton  apparu  nat 
fans  confufion.  11  lit  porter  les  vaitîeaux 
de  l'avant  garde  à  petites  voiles  pourlais- 
fer  le  terns  aux  autres  de  lé  mettre  en. 
ligne.  Comme  les  batteries  de  l’ennemi 
éu’ient  confidérablement  renforcées  ,  le 
palTage  qu’il  avoit  à  franchir  étoit  beau¬ 
coup  plus  difficile  que  la  première  Ibis. 
L’entreprife  eut  cependant  tout  Le  Succès 
défi  ré  par  le  bon-ordre  que  le  Vice-ami¬ 
ral  établit  &  le  feu  foutenu  des  premiers 
vaifiéaux  qui  favorila  la  lortie  du  relie 
de  notre  eicadre.  Nous  n  eûmes  pfenvi- 
ron  cent  vingt  hommes  tués  ou  mis  hors 

de  combat. 

Si  cette  manœuvre  habile  lait  honneur 
au  comte  d'Eftaing  ,  elle  n’en  fait  pas 
moins  à  tons  fes  officiers  &  aux  équipa¬ 
ges.  Ces  derniers, excédés  de  tangue,  & 
qni  depuis  quarante  huit  heures  tVavoient 
pas  pris  de  repos,  mon”  creut  la  plus  2*  <m- 
de  ardeur  pour  combattre.  Le  ProteBair , 
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' ur  lequel  on  ne  comptait  plus  ,  s’étoit 
tiré  du  danger  oh  il  était  &  rejoignit  la 

flotte  dès  que  celle-ci  fut  fortie  de  la 
pâlie. 

On  apperçufc  alors  Pefcadre  ennemie 
qui  mouilloit  près  de  l’îlede  Black-Island* 
Sitôt  quelle  nous  vit  ,  cette  apparition 
a  laquelle  elle  ne  s’attendoitpas  lui  cau- 
ia  la  plus  grande  furprife*  Ses  vaiiïeaux 
formes  en  ligne,  couvroient  les  frégates 
&  autres  plus  petits  bâtimens  de  guerre 
qui  reiTembloient  à  un  convoi.  On  compta 
en  tout  37  voiles  ,  favoir:  13  vailfeaux  de 
ligne,  11  frégates  ,  le  refte  en  bombar¬ 
des  ,  galeres  &  corvettes.  Comme  on 
avoit imaginé  avoir  à  faire  à  des  forces 
bien  plus  notnbreufes  ,  on  vit  avec 
joye  que  l’amiral  Byron  11e  s’étoit 
pas  encore  joint  à  Sir  Howe*  Ce  gé¬ 
néral  montbifc  la  frégate  la  Venus  ;  il 
parcouroit  la  ligne*  Il  mit  fous  le  vent 
le  convoi ,  fe  plaça  en  échiquier.  Nous 
vîmes  à  ies  manœuvres  qu’il  avoit  le  pro¬ 
jet  de  féparer  de  fou  efcadreles  petitsbâ- 
timens  ,  qui  fe  réfugièrent  en  effet  à  Black- 

Is- 
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Islande,  afin  de  faire  fa  retraite  fans  avoir 
belbin  de  s’occuper  de  la  confervation  de 
ces  derniers». 


Le  comte  d’Eftaîng  de  fon  côté  ne  s’eri 
laifla  pas  iinpofer  par  la  bonne  contenais  j 

ce  des  anglois.  Auffitôt  que  tous  les  vais-  t 

féaux  furent  fortis  de  la  paille  en  ordre  de 
bataille,  il  ordonna  unechafle  générale, 

J| 

&  de  faire  force  de  voiles  pour  arriver  fur 
l’ennemi.  Alors  nos  vaiffeaux,  comptant 
trop  fur  leur  fupériorité  ,  rompent  im¬ 
prudemment  leur  ligne  ;  ils  fe  mettent  à 
la  pourfuite  de  l’efcadre  angloife  avecauffi 
peu  de  précautions  que  s’ils  n’euflent  eu 
qu’un  convoi  à  intercepter*  Le  Vice  ami-  A 

ral  oublie  qu’il  doit  relier  à  fon  pofte  ;  il 
fe  fépare  de  fa  flotte,  coure  fur  les  petits 
bâtimens  de  l’ennemi  ,  range  la  côte  de 
Black-Islande  comme  pour  leur  couper  1  f 

la  retrai  te.  Il  devoit  charger  quelques  fré¬ 
gates  de  ce  foin  &  ne  s’occuper  que  de 
l’attaque  contre  l’efcadre  angloife.  Il  fen- 
tit  enfin  lafaute  qu’il  avoit  faite ,  &  voyant 
iVl,  de  Barras  engagé  feul  contre  l’enne¬ 
mi,  il  accourt  à  fon  fecours.  Les  autres 

Iv  5  vais- 
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vaiffeaux  n’ayant  plus  de  chef  pour  les 
commander,  ne  manœuvrèrent  pas  com¬ 
me  iis  auroient  pu  le  faire,  ce  qui  ne  fe- 
roit  pas  arrivé  fi  le  général  étoit  reité  à  fa 
place:  il  parvint  cependant  à,  rétablir  l’or¬ 
dre,  mais  ion  adverfaireavoitfu  profiter  de 
fes  tantes.  L/elèadre  angloife  aiant  tou¬ 
jours  Ion  ordre  de  bataille  en  échiquier, 
tenoit  la  bordée  du  large  vent- arrière  , 
tandis  que  la  nôtre  tenoit  une  route  diffé¬ 
rente  La  joui  née  s  avançait ,  il  fallut  re¬ 
noncer  à  combattre  &  remettre  la  partie 
au  lendemain.  Le  comte  d’Eitaing  ne  put  fe 
diilimuier  que  par  trop  de  pr  cipitation  il  a- 
voit  taillé  échapper  la  victoire  de  lès  mains» 


.  V-  V 
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Le  Lord  Howe  pouvuit  pendant  la  nuit 
prendre  ia  route  de  Kevv-Xorck  ou  de 
ISlew  port.  Notre  Vice-amiral  détacha 
un  bateau  américain  qui  avoit  fuivi  ion 
efcadre.  On  donna  des  îignaux  au  patron 
pour  nous  avertir  à  la  pointe  du  jour  de 
la  route  qu’auroitpris  l’ennemi,  mais  on 
ne  le  vit  plus  reparoître. 

Le  onze,  on  revit  de  nouveau  l'enne¬ 
mi  qui  couroit  l’échiquier  dans  le  même 

ordre 
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‘ordre  que  la  veille  &  qui  faifoit  force  voi¬ 
les  pour  s’éloigner  de  nous.  Le  comte 
d’Kftaing  donna  ordre  de  Te  couvrir  de 

voiles  pour  le  joindre  ;  il  fut  mal  obéi', 
de  forte  qu’il  fut  le  feul  avec  M.  de  Bar¬ 
ras  ,  commandant  du  Zèle  ,  qui  atteignit 
l’arrière-garde  de  l'ennemi.  Lorsque  les 
autres  vaifieaux  arrivèrent  ,  au  lieu  de 
combattre  comme  ils  le  trouvoient ,  cha¬ 
cun  voulut  avoir  le  porte  qui  lui  auroit 
été  affîgné  dans  un  combat  réglé.  On  per¬ 
dit  du  tems,  la  nuit  furvint,  &  pourfur- 
croit  de  malheur,  on  fut  ailailli  d’un  coup 
de  vent  fi  violent,  qu'il  ne  fut  plus  ques- 
rtion  que  de  s’occuper  de  fa  propre  con- 
fervation. 


Si  le  comte  d’Eftaing  fut  relié ,,  dit-on, 
dansNewportdeux  jours  de  plus, l’escadre 
angloife  eut  efiuyé  feule  le  coup  de  vent  ; 
elle  eut  été  enfuite.à  !a  merci  de  la  nô¬ 
tre  ;  Rhode-Islande  tomboit  en  notre  pou-  , 
voir  ;  la  guerre  eut  été  peut-être  termi¬ 
née  dans  cette  feule  campagne  &  l’Amé¬ 
rique  reconnue  indépendante. 


Il  eft  plus  ailé  de  critiquer  que  d’exé¬ 
cuter,  Le  comte  d’Eftaing  a  fait  des  fau¬ 
tes. 
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tes,  il  eft  vrai;  mais  quel  eft  le  général 
qui  n’en  fait  pas  ?  La  plus  grande  fans 
doute  ,  c’efl  de  n’avoir  par  attaqué  Howe 
leu  août,  comme  il  pouvoitle  faire  avec 
avantage.  Il  eut  pu  réparer  fa  faute  le  12, 
s’il  avoit  été  mieux  fécondé  &  qu’il  n’eut 
pas  efi'uj,  é  ce  coup  de  vent.  On  regarde 
cette  campagne  comme  finie  ;  le  Vice- 
amiral  fera  mieux  1  année  prochaine,  l’ex- 
perience  lui  lèrvira  de  leçon  ; 

Adieu,  mon  cher  Comte!  Je  fuis  &c. 


LETTRE  XII. 

De  Berlin  ,  le  20  janvier. 

Du  Comte  de....  à  Mr.  de.,.* 

O  me  mande  de  BresSaw  ,  que  S.  M. 

a  toujours  de  fréquentes  conféren¬ 
ces  avec  le  prince  de  Repnin  ,  ambafTa- 
deur  de  Rufîîe  ;  que  ce  dernier  a  rendu 
compte  à  fa  fouveraine  de  toutes  les  dé¬ 
marches  que  le  Roi  de  Prufle  avoit  faites 

,  -  t  - 

pour  engager  la  cour  de  Vienne  à  renon¬ 
cer  à  fes  prétentions  fur  la  Bavière,  &  de 
la  néceffité  où  S,  M.  s’étoit  trouvéé  de 
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prendre  les  armes  pour  Contenir  les  droits 
du  corps  germanique  &  d’un  co-état  de 
l’empire,  qui,  fans  l'on  intervention ,  le  le- 
roit  trouvé  dépouillé  d’une  lücceffion  qui 
lui  appartenoit  légitimement.  Voici  une 
anecdote  que  j’ai  oubl.é  de  vous  commu¬ 
niquer,  qui  eit  très  intéreflànte  &  qu’on 
m’aflure  être  très  vraie  :  Lors  de  la  rup¬ 
ture  des  négociations  au  mois  de  juin  ,  le 
Roi  écrivit  encore  une  lettre  à  l’Empe¬ 
reur.  S.  M.  Impériale  renvoya  cette  mis- 
five  fans  l’ouvrir, &  dit  quelle  n’avoit  rien  à 
ajouter  à  laderniere  réponfe  qu’elle  avoit 
faite.  On  motive  cette  conduite  de  l’Em¬ 
pereur  fur  l’aflurance  qui  lui  avoit  été 
donnée  que  les  menaces  que  laifoit  le  Roi 
n’étoient  pas  férieulês  ,  qu’il  ne  fe  rifque- 
roit  jamais  d’entrer  en  campagne  &  qu’il 
finiroit  par  abandonner  la  caufe  qu  il  avoit 
foutenue  d’abord  avec  tant  de  chaleur. 
On  ajoute  que  le  comte  de  Lafci  ne  fut 
pas  de  cet  avis,  &  que  l’Empereur  lui  aiant 
dit:  ,,  Je  fuis  curieux  de  voir  comment  le 
Roi  de  Prude  aura  reçu  la  lettre  que  je 
lui  ai  renvoyée  fans  la  décacheter.  ,,  — 
Il  vous  apportera  la  réponse  lui- meme,  répon- 
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dit  le  général  autrichien,  &  vous  ne  tarde¬ 
rez  pas  a  la  recevoir ♦  il  ne  le  trompoit  pas. 

Mais  pour  en  revenir  à  la  Ruffie  ,  cet¬ 
te  cou r  avoit  fait  remettre  à  la  diète  de 
Ratisbone,  le  17  Décembre  dernier  ,  par 
fon  miniftre  le  baron  d’Aflèbourg,  une  dé¬ 
claration  dans  laquelle  elle  notifioit  le 
parti  qu  eile  etoit  réfolue  de  prendre  re¬ 
lativement  a  1  affaire  de  la  Bavière,  dans 
le  cas  ou  les  choies  ne  s’arrangeroient 
pas  pendant  l'hiver,  Elle  dilbit  que,  fi  fa 
médiation  étoït  fans  effet,  elle  étoit  réfolue 
d’agir  avec  vigueur  en  fa  qualité  d'alliée 
&  d  amie  du  Roi  de  Prude  &  des  autres 
princes  d ’allemagne  avec  lefqueis  la  cour 
de  Berlin  faifoit  caufe  commune» 

La  réponfe  que  le  cabinet  de  Vienne  a 
faite  à  cette  déclaration  ,  portoit  en  lub- 
ftanee  „  que  Leurs  Majeftés  Impériales 
,,  avoient  vu  fe  développer  d'une  maniéré 
bien  agréable  pour  elles  les  fentimens 
&  les  bonnes  in  tentions  qui  avoient  dé- 
„  terminé  l’Impératrice  de  Rnfïie  à  faire 
,,  remettre  à  la  diète  de  l’empire  fa  repré' 
fentation  amicale,  ainfi  que  la  maniéré 
•i  affe&ueufe  avec  laquelle  elle  avoit  bien 

„  vou- 
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voulu  accepter  la  médiation  qui  lui 
avoit.  été  offerte  conjointement  avec 

S  M.  T.  C.  &c.  &c. 


11 

11 

11 

91 

11 

91 

11 

11 

99 

11 

11 

11 

11 

91 

11 

11 

91 

91 

11 

11 

11 

91 

>1 


,  Que  S  M.  l’Impératrice- Reine  n  avoit 
pu  fedifpenfer  de  taire  valoir  (es  dioits 
&  ceux  de  fa  maifon  fur  une  partie  de 
la  fucceflion  de  la  Bavière  ;  quelle  avoit 


cru  pouvoir  s’entendre  a  1  amiable  fui 
cet  objet  avec  M*  l’Elefteur  palatin. 
Ce  procédé,  quoique  très  réguliei ,  ne  lui 


avoit  pas  moins  occafionné  une  guerre 
qu’elle  vouloit  éviter  Cependant ,  que 
depuis  qu’elle  avoit  été  attaquée  ,  elle 


avoit  fait  tout  ce  qui  étoit  poflible  & 
convenable  à  fa  dignité  pour  ramener 
la  paix,  fans  pouvoir  y  rénflir.  Quelle 
avoit  donné  les  plus  grandes  preuves 
de  fa  fincérité  dans  les  conférences  te¬ 
nues  à  Brannau  ,  en  offrant  a  la  cour 
palatine  de  lui  reftituer  toute  la  partie 
de  la  fucceflion  de  Bavière  qui  lui  étoit 
dévolue,  &  même  de  renoncer  à  tous 
fes  droits,  fous  la  condition  exprefle 
que  l’ancien  ordre  de  fucceflion  établi 


dans  la  maifon  de  Brandenbourg  au  fu- 


jet  des  margraviats  de  Franconie  fe- 
roit  maintenu.  Que  cette  propoli tion  ne 

5,  lut* 
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4»  fut  faite  de  la  part  de  l'Impératrice  que 
»  parce  qu’elle  lui  partit  fondée,  &  auffi 
„  un  moyen  de  ne  point  altérer  les  pos- 
,,  felïions  actuelles  d’allemagne. .  » .  Mais 
»>  il  eft  arrivé,  commel’on fait,  queS.M, 
,,  ïruffienne  a  jugé  ne  pas  devoir  le  prê» 
»  ter  à  la  paix  au  prix  de  cette  condes- 
,,  cendance  ;  que  l’on  a  môme  cru  pou- 
„  voir  fe  permettre  de  fuppofer  une  ar- 
„  riere-penfée  &  des  intentions  douteu- 
,,  les  a  S,  M,  1  Impératrice»  Elle  croit  au 
,,  relie  pouvoir  fe  flatter  que  toutes  les 
„  puiflfances  impartiales  n’ont  pu  l’en 
„  foupçonner.  Elle  efpère auffi  qneS.M» 
„  l’Impératrice  de  Rufîie  dont  elle  con- 
„  noit  &  honore  l’équité  ,  voudra  bien 
„  être  convaincue  de  cette  vérité» 


Cette  réponfe  fe  termine  en  difant  : ,,  que 
S.  M.  l'Impératrice  abandonne  le  choix 
„  des  moyens  de  conciliation  à  Leurs  Ma- 
„  jeftés  Impériales  &  Très  Chrétienne,  & 
„  qu’elle  ne  peut  mettre  en  de  meilleures 
„  mains  le  loin  de  fes  intérêts  &  de  fa 
,,  dignité*  Que  cependant  elle  défireroit 
„  qu’on  préférât  à  l'idée  d’un  congrès  où 
i  „  de  toute  autre  négociation  qui  pourroit 

■  j  ■ 

caufer  du  retardement ,  la  voie  qui  pa- 

,,  roitroit 
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„  roîtroit  la  plus  prompte  à  ramener  la 
„  paix,  s’en  rapportant  d’ailleurs  à  S. M* 
„  Impériale  pour  faire  convenir  dès  à  pré- 
,,  lent  d’une  fufpenlion  d’armes  ,  lî  elle  le 
„  croit  convenable 

Vous  voyez,  d’après  cette  réponfe  de 
la  cour  deVienne,  que  S.  Mt  Impériale 
déliré  la  paix,  Nous  favons  cependantque 
l’Empereur  n’eft  pas  du  même  avis,  &  qu’il 
y  aura  encore  quelques  coups  de  fufil  de 
tirés  avant  qu’on  en  vienne  à  une  fus- 
penlion  d’armes* 

Le  Baron  de  Senkenberg,  dont  je  vous 
ai  parlé,  &  qui  dans  l’affaire  delaBaviè- 
re  a  rendu  fon  nom  célèbre  en  remettant 
une  copie  de  l’aéte  de  rénonciation  du  Duc 
Albert  d'Autriche ,  a  eu  l’imprudence  ,  à  ce 
qu’on  m’écrit,  de  fe  rendre  à  Vienne  pour 
y  folliciter  ,  dit-on ,  une  place  au  confeii 
aulique  de  Pempire ,  vacante  par  la  mort 
du  Baron  de  Gartner*  C’étoit,  il  faut  l’a¬ 
vouer,  une  grande  maladreffe  que  d’aller 
demander  une  grâce  de  l’Empereur ,  après 
avoir  fait  une  démarche  li  contraire  aux 
intérêts  de  la  maifon  d’Autriche*  Mais  il 
Tom*  1I«.  L  y  a 
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y  a  des  gens  qui  ne  doutent  de  rien  ,  & 
le  Baron  de  Senkenberg  eft  dans  ce  cas* 
11  ignoroit,  me  mande  -  t-  on  ,  que  notre 
cour,  pour  juftifier  rauthenticité  de  fade 
en  queftion  &  fe  laver  aux  yeux  de  l’eu- 
rope  du  taux  dont  on  Taccuibit ,  avoit  dé¬ 
cliné  le  nom  de  celui  qui  avoit  remis  co¬ 
pie  de  cette  piece  importante»  Dès  qu’il 
lut  les  papiers  publics  (  ce  qu’il  auroit  dû. 
faire  plutôt)  il  fe  hâta  de  quitter  Vienne, 
mais  à  peine  avoit-il  fait  deux  poftes  , 
qu’il  fut  arrêté  par  ordre  du  miniftère im¬ 


périal  &  conftitué  comme  prifonnier  d  é- 
tat  dans  une  for  ter  elfe»  Cette  démarche 
étoit  un  peu  violente,  car  le  prifonnier 
n’eft  point  fujet  de  Leurs  Majeflés  Impé¬ 
riales»  On  en  a  fans  doute  fenti  toute  l’ir¬ 
régularité  ,  &  l’on  m  allure  que  le  Baron 
de  Senkenberg  a  été  relâché  lur  fa  paro- 
le-d  honneur  qu’il  a  donnée  de  ne  point 
quitter  Vienne,  &  de  fepréfenter,  toutes 
les  fois  quM  en  leroit  requis ,  devant  les 
commifi’aires  nommés  pour  examiner  tout 
ce  qui  eft  rélatif  à  cet  ade  de  rénoncia¬ 
tion  &  à  fa  découverte»  Cet  examen  a  été 

entamé  le  26  Décembre  dernier»  Ce  qui 

eft 

% 
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eft  arrive'  au  Baron  de  Senkendorff  doit 
fervir  d’exemple  à  tous  ceux  qui,  n’ayant 
aucune  million,  veulent  fe  mêler  des  af¬ 
faires  des  fouverains.  Les  querelles  de  ces 
derniers  font  comme  celles  entre  mari  & 
femme  ,  ou  entre  deux  amans  ;  ils  fe 
brouillent  enfemble  ,  fouvent  pour  des 
riens,  &  lorsqu’ils  fe  raccomodent,  ilsfe 
difent  tout  &  lacrifient  presque  toujours 
ceux  qui  ont  voulu  prendre  part  à  leurs 
différens.  Le  Baron  de  Senkenbergs’efl 
conduit  avec  beaucoup  de  maladrefle  ;  il 
auroit  pu  faire  connoître  Pexiftence  de 
l’afteenqueftion ,  fous  le  voile  de  Panony- 
nie,&indiquer  par  une  lettre  qu’on  en  trou- 
veroit  chez  lui  la  copie.  Alors  il  n’eut  pas 
été  compromis  ;  notre  monarque  au  con¬ 
traire  Peut  été,  s’il  n’eut  pas  déclaré  la 
fource  d’où  il  tenoit  cette  piece  impor¬ 
tante,  qui  décide  le  cas  &  annule  les  pré¬ 
tentions  de  la  maifon  d’autriche  fur  la 
Bavière. 

Malgré  la  déclaration  de  l’Impératrice- 
Reine  &  Penvie  qu’elle  témoigne  de  ter¬ 
miner  la  guerre  *  fes  troupes  cependant 

L  2  ne 
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ne  ceffent  de  harceler  les  nôtres*  Le  25 
du  mois  dernier,  Je  colonel  Staader,  du 
régiment  de  Migazzi  infanterie  ,  loutenu 
par  un  Major  Budey  ,  vint  reconnoitre 
notre  pofmon  dans  les  environs  de  la 
principauté  d’Oppein.  Les  autrichiens 
réuffirent  à  repouflér  noshuilards&  aies 
déloger  du  polie  qu’ils  occupoient*  Cefuc- 
cès  leur  fit  croire  qu’ils  pourroient  s’em¬ 
parer  de  la  ville  de  Neuftadt;  mais  le  ré¬ 
giment  d’infanterie  du  Prince  de  Prulïe 
qui  s  y  trouvoit  cantonné,  leur  fit  une  (1 
chaude  réception  qu’il  furent  obligés  de 
s’en  retourner  plus  vite  qu’ils  n’étoient 
venus*  Le  28,  il  y  eut  un  autre  petit  choc 
entre  quelques  e  (cadrons  de  notre  cava¬ 
lerie  &  celle  de  l’ennemi*  L’intention  de 
ce  dernier  était  de  nous  attirer  dans  une 
ambufcade ,  mais  il  ne  put  y  réuflir*  Nous 
eûmes  quelques  tués  &  blefiés  &  limes 
notre  retraite  en  bon  ordre* 

Cette  petite  guerre  cependant  ne  îaiffe 
pas  que  de  fatiguer  nos  troupes  ,  qui 
doivent  toujours  être  fur  le  quivive.  L’ar¬ 
mée  légère  de  P&mpereur  elt  nombreu- 

fe; 
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fe  ;  elle  eft  commandée  par  d’excellens 
officiers,  &  nous  devons  être  continuel¬ 
lement  fur  nos  gardes  pour  empêcher 
toute  furprife. 

Vous  avez  perdu  un  bon  général  dans 
le  comte  de  Wurmler  De  l’aveu  du  Roi  , 
c’eft  une  excellente  acquifition  qu’a  fait 
pt£j-pppy(?ur î  il  pollede  a  fond  toutes  les 
ruies  de  guerre,  &  fon  nom  nous  eu  im- 
pofe  ;  ce  n’eft  pas  peu  dire  ,  car  nous 
avons  la  prétention  d’avoir  quelques  ré- 
gimens  de  Huff'ards  qu’on  peut  appeler 
des  troupes  d'élite,  &  ceux  de  Wurmfer 
font  dignes  de  nous.  Vous  voyez  que 
nous  favons  rendre  juflice  à  nos  ennemis. 
Des  avis  que  le  Roi  a  reçus,  portent  que 
ce  générai  médite  quelque  projet.  S.  M. 
a  envoyé  ordre  de  fe  tenir  lur  fes  gardes» 
&  elle  a  déclaré  que  l'officier  qui  fe  lais- 
feroit  furprendre  dans  fon  pofte,  feroit  calfé 
&  puni  fuivant  l’exigence  du  cas.  Le  Roi, 
pour  éviter  quelque  nouvelle  furprife  de 
la  part  de»  ennemis  ,  s’elt  réfolu  ,  m’é¬ 
crit-on  ,  de  les  prévenir.  Depuis  l’affaire 
du  25  &  de  28  du  mois  dernier,  il  a  été 
en  grande  correfpon  dance  à  ce  lit  jet  avec 

L  3  le 
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le  prince  héréditaire ,  &  le  réfultat  a  été 
d'attaquer  les  autrichiens.  Le  général  de 
Stutterheim  reçut  en  conféquence  l’or¬ 
dre  de  s’avancer,  le  9  du  courant,  avec  de 
l’infanterie  &  de  la  cavalerie  pour  les  dé¬ 
loger  de  quelques  Villages  qu’ils  occu- 
poient  dans  les  environs’  de  JâgerndorlF 
&  de  Hôlzenplitz,  L’ennemi  aiant  eu  avis 
de  la  marche  de  nos  troupes ,  s’étoit  déjà 
replié  derrière  Pelgersdorff,  où  il  fepro- 
pol’oit  de  tenir  ferme ,  mais  il  fut  obligé 
de  fe  retirer  après  quelques  heures  de 
combat.  On  fit  prifonnier  le  Major  de 
Cariftadt ,  qui ,  dans  fa  retraite,  tomba 
avec  l'on  cheval  dans  un  folle,  d’où  il  ne 
pat  fe  relever  à  caille  de  la  quantité  de 
neige  dont  il  était  rempli.  On  fait  beau¬ 
coup  reloge  du  prince  de  Hohenlohe  ,qui, 
dans  toutes  ces  efcarmouches  ,  montre 
une  aftivilé  étonnante  &  fe  trouve  tou¬ 
jours  un  des  premiers  à  la  tête  de  la 
troupe  qiLi!  commande. 

Le  i  î ,  il  y  eut  une  affaire  plusférieufe. 
Le  prince  héréditaire  aiant  réfolu  de  le 
déharaOerde  tous  ces  polies  ennemis  dont 
il  étoit  entouré  ,  concerta  avec  le  géné¬ 
rai 
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ral  de  Stutterheim  les  moyens  de  réuflî- 
te ,  &  il  le  mit  en  marche  le  même  jour 
à  cinq  heures  du  matin  avec  28  bataillons 
d’infanterie,  29  efcadrons  de  cavalerie  & 
de  h u (Tards  ,  2  régimens  de  cuirafiiers  , 
28  pièces  de  canon  de  12  livres  de  balle  , 
11  obuflers  &  8  pièces  d’artillerie  volan¬ 
te  ;  le  général  de  Falckenhêim  avoitavec 
lui  la  grofi'e  artillerie.  Les  mefuresétoient 
fx  bien  prifes  que  nos  troupes  arrivèrent 
toutes  enfemble  à  la  vue  de  l’ennemi ,  qui 
fe  trouvoit  en  ligne  &  prêt  à  nous  bien 
recevoir,  ce  qu’il  fit  d’abord  par  une  ca- 
nonade  affez  vive  ;  mais  à  S’approche  de 
notre  avant-garde  commandée  par  le  prin¬ 
ce  de  Hohenlohe,  il  le  retira  par  les  dé¬ 
filés  d’Obersdorff  vers  les  hauteurs,  où 
il  fut  attaqué  par  nos  dragons  &  hwfiards. 
Nous  perdîmes  quelques-uns  des  noues 
en  voulant  déloger  l’ennemi  de  quelques 
redoutes  &  lortius  ou  il  s'etoit  îetranché 
près  de  Mesnick..  Ce  village  ,  ainfi  que 
ceux  de  Brunsdorf  &  Olberdorl,  ou  les  au¬ 
trichiens  s’étoient  établis ,  fui  ent  bi  nies , 
&  tous  les  ouvrages  qu’ils  avoient  cons¬ 
truits  pour  leur  défenfe  entièrement  dé¬ 
truits»  Par  cette  expédition  ,  le  Prince 

L  4  hé- 
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héréditaire  a  un  peu  éloigné  de  lui  tou¬ 
tes  ces  troupes  qui  harceloient  les  nô¬ 
tres  ,  &  empêché,  à  ce  qu’on  allure  ,  la 
réuffite  d’un  projet  que  l’on  méditoit  con¬ 
tre  nous  pour  tomber  en  forces  fur  quel¬ 
ques-uns  de  nos  poftes  &  nous  faire  un 
mauvais  parti.  Dans  la  réiation  donnée 
par  les  autrichiens  fur  cette  affaire  ,  ils 
prétendent  que  nos  troupes  n’ont  pas  té¬ 
moigné  toute  l’ardeur  pour  combattre  à 
laquelle  on  sattendoit.  Nous fommes plus 
vrais  &  nous  rendons  jullice  à  nos  en¬ 
nemis  ;  ils  ont  montré  dans  cette  petite 
affaire  tout  le  courage  poffible.  Malgré 
cela  ,  nous  avons  réufli  dans  notre  en- 
treprife  &  nous  les  avons  obligés  d’aban¬ 
donner  les  différens  poftes  où  ils  s’étoient 
retranchés;  c’eft  tout  ce  que  nous  vou¬ 
lions.  Lorsque  nos  troupes  retournoient 
dans  leurs  quartiers  ,les  autrichiens  paru¬ 
rent  vouloir  tomber  fur  notre  arrière-gar¬ 
de,  principalement  fur  la  colonne  du  corps 
du  prince-héréditaire  ,  commandée  par  le 
prince  deHohenlohe;  mais  lorsqu’ils  virent 
les  dilpofitions  que  ce  dernier  faifoit  pour 
les  recevoir, il  fe  contentèrent  de  quelques 

volées 
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volées  de  canon  qu  on  leur  envoya  &  fe 
retirèrent.  Je  ne  vous  dirai  point  le  nom¬ 
bre  de  nos  morts  &  blefï'és  ;  c’eft  chez 
nous  comme  chez  vous  &  partout  ail¬ 
leurs;  jamais  on  n’accule  vrai  fur  ce  point, 
&  il  n’y  a  que  les  défunts  qui  pourroient 
donner  un  démenti  aux  faneurs  de  rela¬ 
tions.  Il  n’y  a  pas  de  combat  où  les  autri- 
chiens'ne  nous  tuent  (  avec  la  plume  bien 
entendu  )  deux  ou  trois  cens  hommes. 
Nous  en  faifons  autant  de  notre  côté.  Il 
vaut  mieux  détruire  l’efpece  humaine  de 
cette  maniéré  que  par  le  canon.. .. 

On  m’écrit  aufïi  deBreslaw  , qu’un  nou- 

» 

veau  prétendant  fe  met  fur  les  rangs  pour 
la  fucceffion  de  Bavière,  &  qu’il  a  adreffé 
à  cet  effet  une  grande  dépêche  au  Roi 
pour  le  prier  d’être  fon  défenfeur.  Ce  ré- 
jetton  de  la  maifon  palatine,  qu’on  nom¬ 
me  le  Prince  de  Lôwenjlein- IVertheun ,  fou- 
tient  qu’il  a  un  droit  acquis,  plus  proche 
que  le  duc  des  Deux-ponts  ,  &  qu’il  def- 
cend  de  Frédéric  le  riche  électeur  palatin. 
On  dit  que  le  Roi  a  plaifanté  fur  cette 
prétention  &  qu’il  a  dit  :  Les  branches  ai- 

L  5  nées 
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n  éet  ne  [ont  pas  heur  eu]  es  ;  celle  de  ma  maifon 
a  porté  longtems  le  nom  de  Comte  ;  moi  ,  de  la 
branche  cadette  ,  je  fuis  Roi ♦  ffe  trouve?  ois 
fort  mauvais  que  quelque  petit  coufin  de  Hohen - 
zollern  voulût  y  trouver  a  redire .  Le  duc  des 
Deux-Ponts  ejl  reconnu ,  &  M.  le  Prince  de 
Lowenjlein  vient  trop  tard .  [Je  ne  peux  faire 
droit  a  fa  requête.  Vous  voyez  ,  Monfieur  f 
que  notre  monarque  ,  malgré  fes  grandes 
occupations,  conferve  toujours  Ta  bonne 
humeur.  On  me  mande  qu’il  ne  fe  relient 
point  des  incommodités  auxquelles  il  eft 
fort  fujet  pendant  l’hiver.  Nous  faifons 
des  vœux  pour  que  le  ciel  nous  conferve 
encore  longtems  un  fouverain  qui  occupe 
le  trône  avec  tant  d’éclat*  Notre  Prince- 
royal  déployé  dans  cette  guerre  un  carac¬ 
tère  qui  nous  ell  d’un  augure  favorable 


pour  fon  régné  futur.  En  outre  de  Testa- 
ïens  pour  la  guerre  dont  il  a  donné  des 
preuves  pendant  cette  campagne,  il  s’oc¬ 
cupe  dans  fon  cabinet  des  moyens  de  ren¬ 
dre  fes  fujets  heureux  lorsqu’il  fera  leur 
maître*  Il  avoue  lui  même  qiffil  aura  une 
tâche  difficile  à  rempl  ir  ,furtout  fuccédant 
à  un  auffi  grand  Roi  que  Frédéric.  Il  veut 

être 
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être  le  pere  &  l’ami  de  for»  peuple.  Com¬ 
me  il  a  montre  beaucoup  de  le»  mcte  dans 
les  circonftances  critiques  où  il  s'eft  trou¬ 
vé,  &  qu’il  n’a  jamais  iacrifié  les  amis 
comme  il  anroit  pu  le  faire  pour  plaire  au 


Roi ,  je  crois  qu’on  pourra  compter  fur  fa 
parole  lorsqu’il  fera  parvenu  au  trône,  & 


qu’il  fera  confiant  dans  fes  alliances  com¬ 
me  dans  fon  amitié.  Il  vient  de  montrer 
la  plus  grande  fenfibilité  pour  la  perte 
d’un  homme  auquel  il  étoit  très  attaché:  jè 
veux  parler  du  Baron  de  Humboltz  ,  qui 
avoit  été  fon  inftituteur  &  l’avoit,pour  ainft 
dire,  élevé.  Ilauroitpu,  un  jour,  jouer 
un  grand  rôle  ,  li  la  mort  ne  i  avoit  point 

enlevé. 


Comme  je  fuis  allez  lié  avec  le  minillre 
cfangleterre ,  il  m’a  dit  en  confidence  que 
votre  cabinet  cherchoit  à  faire  rompre 
l’alliance  que  la  Hollande  avoit  avec  l’An¬ 
gleterre.  Il  m’a  ajouté  que  vous  vous  étiez 
alluré  de  la  pluralité  dans  la  province  de 
Hollande,  &  que  la  ville  d’ Amfterdam  vous 
étoit  abfolument  dévouée;  mais  qu’en  re¬ 
vanche  ,  le  Stadhouder  n’étoit  pas  de  vos 

amis 
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amîs  ,  que  ce  prince  avoifc  beaucoup  à  fe 
plaindre  de  la  France  à  fon  égard,  &  l'urtout 
de  la  hauteur  avec  laquelle  vos  ambafTa- 
deurs  le  traitaient.  Je  fuis  d’opinion  que  les 
hollandois  ici  ont  mal  de  le  mêler  de  votre 
querelle  avec  Pangleterre  ;  le  feu]  parti 
lage  qu’il  aient  à  prendre,  c’eft  celui  d'u¬ 
ne  parfaite  neutralité.  Mais  pour  le  faire 
refpefter  des  deux  partis  ,  ils  doivent  ar¬ 
mer  par  terre  &  par  mer  ,  &  faire  noti¬ 
fier  par  leur  amballadeur  qu’ils  fe  déclare¬ 
ront  contre  celle  des  deux  puiffances  bel¬ 
ligérantes  qui  infultera  fon  pavillon.  S’ils 
ne  fe  conduifent  pas  de  cette  manière,  je 
crains  bien  qu’ils  ne  l’oient  en  mêmetems 
la  dupe  des  françois  &  des  anglais.  Vous 
voyez  avec  quelle  franchife  je  vous  par¬ 
le.  Vous  ne  lèrez  peut-être  pas  de  mon 
avis,  mais  nous  n’en  relierons  pas  moins 
bons  amis.  Comme  nous  ne  fommes  que 
fpeftateurs  ,  nous  pouvons  raifonner  à 
tort  &  à  travers  fur  tous  les  évenemens 
qui  fe  palTent.  Les  acteurs  qui  repréfen- 
tent  fur  la  fcene  politique  del’europe  font 

t 

de  trop  grands  perfonnages  pour  prêter 

attention  à  ce  que  nous  difons  ;  ils  con¬ 
tinue- 
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tin  lieront  de  faire  tout  ce  qui  leur  plaira, 
fans  déférer  à  nos confeils.  Adieu,  Mon* 
fleur.  Qu’en  eft-il  du  procès  de  mon  cher 
amiral  Iveppel  ?  J’en  veux  aux  anglois 
d’avoir  fo offert  quont  traduifit  ce  brave 
homme  en  jultice.  Je  fuis  &c. 


LETTRE  XIII . 

De  Paris,  le  15  Février. 


De  M.  de ....  au  Comte  de,... 

Me  voici  à  Paris ,  mon  cher  comte  !  Je 
n’ai  pu  me  difpenfer  de  prendre 
part  aux  fêtes  qui  fe  font  données  ici  au 
fuiet  de  l’heureux  acouchement  delà  Rei¬ 
ne.  Quelle  fatisfaftion  ne  doit-ce  pas  être 
pour  des  fouverains  que  de  regner  fur  un 
peuple  auffi  aimant  que  les  françois  ;  j’ai 
encore  vu  avec  plaifir  cet  enthoufiafme 
de  la  nation  pour  fes  maîtres.  11  faut  anfii 
convenir  que  Leurs  Ma jeftés  ontmis  tou¬ 
tes  les  grâces  &  la  bonté  polïible  dans  la 
manière  dont  elles  ont  reçu  les  homma¬ 
ges  de  leurs  fujets.  Leur  affabilité  a  per¬ 
mis  à  de  Amples  particuliers  d’ofer  leur 
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offrir  des  fleurs  ou  autres  objets  analo¬ 
gues  à  la  iête  du  jour.  Chacun  était  en¬ 
chanté  de  pouvoir  dire:  j’ai  prelenté tel¬ 
le  ou  telle  choie  au  Roi  &  à  la  Reine,  qu’ils 
ont  daigné  accepter. 

Vous  n’avez  point  dans  votre  capitale 
de  lainte  qui  l'oit  la  patrone  &  la  protec- 
trice  de  la  ville.  Nous  autres  françois  , 
toujours  galans  ,  nous  avons  choifi  pour 
intercéder  en  notre  faveur  en  paradis , 
une  jolie  payfane  de  Nanterre  (  village 
fitué  à  une  lieue  d’ici  ).  Elle  étoit  née  de 
pauvres  pareils,  mais  elle  étoit  auffi  ver- 
tueufe  que  belle  ,  dit-on.  Elle  mourut 
vierge,  fit  des  miracles  pendant  fa  vie  & 
apres  fa  mort.  Il  paroit  que  la  faveur  dont 
elle  jouit  dans  le  ciel  n’a  point  diminué  , 
car ,  au  dire  de  tous  nos  parifiens  ,  elle 
continue  toujours  d’en  faire.  Du  tems  de 
la  maladie  de  Louis  XV ,  elle  fut  invo¬ 
quée  comme  de  coûtume,  mais  ce  fut  en- 
vain.  Quelqu’un  qui  apprit  en  fortant  de 
lVglife  que  le  Roi  n’étoit  plus  ,  dit  :  Oh 
pour  cette  fois  notre  Genevieve  ejî  tombée  en 
disgrâce ,  &  Dieu  ne  l’a  point  écoutée . ...  — 

Vous 
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Votre  avez1  tort,  lui  répondit  un  autre, 

&  ^ 

,,  n’elt-il  pas  mort?  ,,  •  ••  ♦  ♦ 

jyiais  pour  en  revenir  à  nos  fouverains, 
la  bonne  ville  de  Paris  crut  devoir  le 
fignaler  par  des  fêtes  brillantes  &  té¬ 
moigner  fa  joye  dans  ce  moment  d’ailé- 
g relfe.  On  avoit  délefperé  que  la  Reine 
pût  avoir  des  enfans  ,  mais  la  nailfance 
d’une  princelfe  donne  l’efpoir  quelle  en 
aura  d’autres  encore  &  quelle  accou¬ 
chera  d’un  Dauphin,  Tons  les  prépara¬ 
tifs  étant  faits,  Leurs  IVlajeftés  partirent 
le  8  de  Verfailles  avec  toute  la  famille 
royale  ,  &  furent  reçues ,  comme  il  eft 
d’uiage,  à  l’endroit  où  étoit  jadis  la  porte 
de  la  Conférence  ,  par  le  .  duc  de  Colfé  , 
gouverneur  de  Paris  &  par  le  prévôt  des 
marchands  qui  porta  la  parole.  Le  Roi  & 
la  Reine  quittèrent  leurs  équipages  de 
voyage  pour  fe  mettre  dans  leurs  carolfes 
de  parade ,  &  traverlèrent.  en  grand  cor¬ 
tège  ,  tout  Paris  pour  fe  rendre  aux  égli- 
fes  de  Notre-Dame  &  Sainte-Génevieve, 
Leurs  Majefté.s  étoient  précédées  par  les 
princes-du  fang. 


La 
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La  Reine  aianfc  témoigné  Jedefir  quelle 
avoit  qu’une  partie  de  l’argent  deftinéaux 
fêtes  fût  employé  à  marier  &  établir  cent 
pauvres  filles  vertueufesavec  des  artifans 
honnêtes  ;  notre  arcliévêque  de  Paris  fit, 
de  concert  avec  les  curés  ,  la  répartition 
de  ces  mariages  fur  chaque  paroiffe.  Le 
choix  aiant  été  fait ,  on  fit  venir  les  fu¬ 
turs  époux  dans  la  métropole;  on  les  ran¬ 
gea  fur  deux  hayes  ,  afin  que  Leurs  Ma- 
jeftés  puffent  les  voir  lorsqu’elles  traver- 
feroient  la  nef  de  Notre-Dame,  Ces  nou¬ 
veaux  mariés  étoient  tons  en  habits  uni¬ 
formes  &£  proprement  mis,  La  dot  pour 
chacun  étoit  de  500  livres  qui  dévoient 

'§r 

être  employées  à  l’achat  cPune  maîtrife 
ou  autre  objet -que  les  mît  en  état  de 
fubfifter*  La  Reine  s’étoit  engagée  àpayer 
les  mois  de  nourice  du  premier  enfant  qui 
naîtroit  de  chacun  de  ces  mariages  ,  & 
promettoit  une  layette  &  un  tiers  de  plus 
du  prix  des  mois  de  nourice  aux  mères 
qui  allaiteroient  elles-mêmes  leurs  enfans^ 
On  a  beaucoup  approuvé  cette  idée  ;  le 
gouvernement  devroit  même  forcer  les 
femmes  du  peuple  de  nourir  elles-mêmes; 
de  cette  manière  les  maris  ne  feroient 

'  plus 
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plus  expofés  à  être  privés  de  leur  liberté 
par  Pimpuiffance  de  payer  les  mois  de 
nourice.  On  ajouta  à  ces  cent  mariages, 
celui  de  deux  époux  qui  depuis  50  ans 
vivoient  enfemble,  &  qui  renouvellerent  la 
foi  qu’ils  s’étoient  jurée.  Ce  fpeftacle  m’a 
attendri  jufqu’aux  larmes»  Les  deuxfexa- 
genaires  avoient  à  leur  fuite  ,  leurs  en- 
fans,  petits-enfans  &  arrière  petits-en- 
fans*  On  fit  jouir  ces  deux  vieillards  des 
mêmes  avantages  que  les  autres  ;  ils  fu¬ 
rent  habillés  &  reçurent  la  dot. 

Les  mariages  furent  célébrés  en  pré- 
fencede  Leurs  Majeftés;  tous  ces  époux 
&  époufes  ne  s’attendoient  pas  à  avoir 
pour  témoins  de  leur  union  des  performa- 
ges  aulïi  auguftes.  La  cérémonie  finie, le 
Roi  &  la  Reine  fe  rendirent  à  l’églife  de 
Sainte-Génevieve ,  &  retournèrent  de  ce 
dernier  endroit  à  la  Muette,  au  milieu  d’u¬ 
ne  foule  innombrable  qui  s’étoit  raflem- 
blée  partout  où  ils  dévoient  paiïèr.  Leurs 
Majeftés  ont  paru  on  ne  peut  plus  con¬ 
tentes  de  l’accueil  qu’elles  ont  reçu  dans  la 
capitale.  On  rapporte  que  le  Roi  a  dit  à  l'on 
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augufte  êpotife  :  Vous  voyez  »  Madame  !  ce 
qu'ils  font  pour  la  naijfanced  une fl  le  ;  jugez  ae  ce 
qu'ils  feront ,  fi  vous  leur  donnez  un  Dauphin, 
Il  n’ell  pas  poffîole,  mon  cher  comte  i  de 
mettre  plus  de  grâces  que  n’en  met  notre 
Reine  dans. tout  ce  qu’elle  fait  ;  elle  eft 
pleine  de  bonté  &  d’amabilité  ;  elle  n’a 
poinf  cette  fierté  à  laquelle  nous  étions 
accoùtumés.  Nos  Reines  jadis  ne  pou- 
voient  manger  avec  perfonne  que  le  Roi 
ou  la  famille  royale  ;  les  deux  tiers  de 
l’année  elles  mangeoient  feules  ,  entou¬ 
rées  d’une  cour  nombreUfe  &  très  en¬ 
nui  eu  le.  Notre  fouveraine  a  réformé  cet¬ 
te  étiquette  ridicule*  Nos  vieilles  duches- 
fes  ,  dont  quelques-unes  font  remplies  de 
hauteur  &  de  prétentions,  n’ont  pas  ap¬ 
prouvé  cela  ;  elles  voul oient  conferver 
l’importance  que  leur  donnoit  une  préi  o— 
gative  antique  &  abfurde;  je  veux  parler 
des  honneurs  du  tabouret,  dont  elles  jouis- 
'  foient  en  préfence  de  la  Reine ,  tandis  que 

les  autres  femmes  de  la  cour  ,  qui  n’é- 
toientpas  duchelfes  ,  dévoient  fe  tenir  de¬ 
bout,  Maintenant  cet  ufage  n’a  plus  lieu 
qu’au  grand-couvert.  LeursMajeftésfont 

des 
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des  foupers  très  agréables  dans  les  petits 
appartenons  ,  où  elles  admettent  tour* 
à-tour  les  perfonnes  de  la  cour  qui  font 
d’une  fociété  agréable*  La  Reine  choifit 
les  plus  jolies  femmes,  fans  craindre  quau- 
cune  d’elles  paillé  devenir  fa  rivale*  Je 
fuis  d’opinion  que  Ueft  le  meilleur  moyen 
pour  n’en  point  avoir  ;  elle  a  au  relie 
tout  ce  qu  il  faut  pour  être  préférée* 

.S,  .  -  >  c  *  \  *  . 

Une  de  nos  célébrés  Terpficores  del’o* 
pera  (  Mademoifelle  Guimard;  avoitima-* 
giné  de  donner  une  fête  au  Vauxhall  de 
la  foire  St*  Germain  *  en  réjouifiance  de 
l’heureux  accouchement  de  notre  fouve- 
raine*  Cette  petite  Reine  de  théatrevou* 
lutauffl  faire  un  mariage*  La  dot  confiftoit* 
outre  25  louis  de  contribution  fournie  par* 
les  danieurs  de  l’opéra*  en  une  foufcrip- 
tion  de  34  livres  pour  avoir  entrée  àcet-> 
te  fête*  Chacun  s’ell  emprefféde  prendra 
des  billets  *  dont  le  nombre  a  formé,  dit-*» 
on  i  une  fomme  de  plus  de  trente  mille  Ife 
vres.  Mais  not  e  archevêque  de  Paris  » 
rîgorifte  très  févère,  n’a  pas  voulu  per-* 
mettre  que  çe  mariage  lut  célébré  au 
V auxhall  \  il  a  prétendu  que  ce  feroit  bie$« 
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fer  la  décence  &  les  mœurs  ;  &  il  obtint 
en  conséquence  un  ordre  de  la  cour  pour 
empêcher  qu’il  n'eut  lieu  dans  ce  temple 
du  plailir.  La  Demoifelle  Guimard  ,  qui  . 
n’en  a  pas  voulu  avoir  le  démenti ,  a  pris 
le  parti  de  faire  la  noce  chez  elle,  fa  mai- 
fon  étant  très  propre  à  une  fête  de  cette 
efpece. 

je  vous  annonçeavecplaifir ,  mon  cher 
comte!  que  l’amiral  Keppel.que  vous  ai¬ 
mez  &  moi  auffi  ,  vient  d’être  déchargé 
de  toute  accufation.  Ce  brave  officier  a 
confondu  fes  ennemis  &  nous  a  inftruit , 
pendant  le  cours  de  fon  procès ,  de  tout  ce 
qui  s’eft  paffié  au  combat  d’Ouefiant  ;  faré- 
lation  différé  un  peu  de  celle  donnée  par 
le  comte  d  Orviliers.  C’eft  le  1 1  de  ce  mois 
que  le  jugement  a  été  prononcé  par  les 
douze  membres  du  confeil  de  guerre  ;  en 
voici  le  difpofitif  : 

La  cour ,  conformement  à  un  ordre  des  Sei¬ 
gneurs  de  V amirauté  ,  en  date  du  3  Décembre 
dernier  i  adrefjê  a  Sir  IhomasPye  ,  apiocede 
à  ï examen  d'une  accufation  prefentée  par  le 

Vice-amiral  Sir  Hugues  Palifjer ,  contre  l  ho¬ 
nora- 
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norabîe  amiral  Augujle  Keppel  ,  pour  manque 
de  conduite  &  négligence  de  devoirs 
à  plufieurs  égards  dans  les  journées  du  27  & 
2 H  ffuillet  1788- 1  comme  il  ejl  mentionne  dans 
un  papier  qui  accompagne  P ordre  ;  ainfi  qu  au 
jugement  du  dit  Vice-amiral  Jur  ces  chefs.  Et 
la  cour  aiant  entendu  les  dépofitions  des  témoins 
ainfi  que  la  défenfe  de  l’accufé ,  &  aiant  mûre¬ 
ment  &  férieufement  examiné  le  tout ,  ejl  d’avis 
que  l’accufation  ejl  mal  fondée  &  malicieufe  ; 
vu  qu’il  a  été  prouvé  que  le  dit  amiral ,  bien  loin 
d’avoir  laijjé  échapper  par  manque  de  con¬ 
duite  ou  négligence  de  devoir  dans  les  deux 
jpurnées  indiquées  ci -de] jus ,  1  occalion  de  1  en- 
dre  un  fervice  effentiel  à  l’état ,  &  d’avoir 
entaché  l’honneur  de  la  marine  britanni¬ 
que,  s’eft  conduit  au  contraire  comme 
un  officier  judicieux  ,  brave  &  expérimen¬ 
té-  Pour  ces  raifons  ,la  cour  abfout  unanime¬ 
ment  &  honorablement  augujle  Keppel fur  les 
différens  points  de  l’accufation  portée  contre  lui, 
&  en  conféquence  il  ejl  pleinement  &  hono¬ 
rablement  jufiifié  par  la  préfente. 

Après  que  le  juge-avocat  eut  fait  lec¬ 
ture  de  ce  prononcé  *  Sir  Thomas  Pyej 

M  3  pré- 
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préfident  du  confeilde  guerre,  remettant 
Vépée  à  l’amiral  Keppel,  lui  dit: 

Amiral  Keppel  !  cefl  un  très  grand  plaifir 
pour  moi  de  recevoir  dans  cet  inflant  les  ordres 
de  la  cour  a  laquelle  fl  ai  ï honneur  de  préflder  , 
pour  vous  féliciter ,  en  vous  remettant  votre  épée 
de  ce  qié elle  vous  e fl  rendue  avec  tant  d' honneur; 
efpérant  qu avant  peu  flous  en  ferez  encore  ufag t 
pour  la  déf enfle  de  votre  pairie  contre  nos  enne¬ 
mis  ,  &  que  votre  Souverain  vous  confiera  de  nou¬ 
veau  le  commandement  de  fles  forces  navales  que 
vous  méritez ♦ 

On  ne  fut  pas  plutôt  inflruit  â  Ports- 
mouth  de  Tiffue  de  ce  procès  ,  que  la  joye 
j»ut  générale,  &  aufli  grande  que  fi  Ton  eut 
remporté  une  viftoirç  fignalée,  On  fe  ré¬ 
pandit  de  toutes  parts  en  éloges  fur  l'im¬ 
partialité  des  juges  qui  s’étoient  ,  difoit- 
on,  couverts  de  gloire  en  fe  mettant  au 
defïus  de  toute  influence  ,  &  en  n^ayan^ 
aucun  éa;ard  aux  recommandations,  ni  aux 
Intrigues  lecretes  qifon  avoit  fait  jouer 

p 

pour  perdre  un  amiral ,  qui  avoit  fervi  pen¬ 
dant  quarante  ans  fa  patrie  avec  diftinc- 
ÜQIîs&  qui  n’avoit  jamais  brigué  pour  obte¬ 
nir 
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nîr  de  l'emploi.  En  effet  l'amiral  Keppei 
fut  toujours  aufïi  modefte  que  brave;  ja* 
mais  on  ne  le  vit  faire  antichambre  chez 
les  miniftres.  ni  folliciter  des  .grâces  ;  il 
attendit  toujours  qu’on  eut  belbin  de  lui* 

On  ne  le  mit  en  aftivité  que  dans  lestems 
de  danger  public  ;  il  le  comporta  de  ma* 
nière  à  juftifier  le  choix  qtffon  avoit  fait 
de  lui.  Ilfentit  que  le  grade  auquel  on  l’a- 
voit  élevé  lui  attirerait  des  ennemis  , 
qu’on  chercherait  à  ternir  fa  réputation  , 
mais  il  fe  repofoit  fur  la  pureté  de  fes  in* 

'tentions*  Forcé  de  fe  juftifier  ,  il  fit  ce 
qu’il  put  pour  arrêter  les  murmures*  11  fe 
crut  obligé  de  voir  le  premier  Seigneur 
de  l’amirauté  ;  il  s’ouvrit  à  lui  avec  la  mê¬ 
me  confiance  qu’il  fauroit  fait  dans  le  fein 
d’un  ami*  lient  tort  ,  mais  le  caractère  \ 

franc  &  loyal  de  Pamiral  Keppei  ,  ne  lui 
permettoit  pas  de  foupçonner  qu’on  lui 

tendroit  des  pièges  &  qu’on  chercherait 

* 

à  le  prendre  par  fes  propres  paroles. 

Vous  verrez,  mon  cher  comte  !  dans 
les  papiers-publics*  une  lettre  de  l’amiral 
Keppei  au  président  du  confeil  de  guerre* 
qui  vous  infmiira  beaucoup  mieux  que  je 
ne  pourrais  le  faire  fur  cette  affaire* 

M  4  '  IPil- 
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L’illuftre  accufé  ,  en  fortant  du  confeil 
de  guerre ,  fut  accueilli  avec  acclamation 
par  tout  le  peuple.  Tous  les  capitaines  de 
vaifleaux  qui  étoient  en  rade  ont  donné , 
lé  12 ,  un  grand  diner  à  leur  amiral;  on  y 
porta  la  fanté  de  ce  dernier  à  plufleurs 
reprifes.  Le  foir  il  y  eut  une  magnifique 
illumination  dans  toute  la  ville  ;  on  tira 
un  fuperbe  feu  d’artifice  ,  luivi  d’un 
grand  bal  ,  qui  fut  ouvert  par  le  duc 
de  Cumberland  &  la  duchefle  deRocking- 
haim  Sir  Hugues  Paliiïer  fut  traité  com¬ 
me  il  le  méritoit;  le  peuple  s’alfembla  de¬ 
vant  la  mailbn  qu’il  avoit  occupée  à  Ply- 
mouth  ,  il  en  brifa  tous  les  meubles.  Il  pil¬ 
la  auffi  celle  du  doéteur  Meck ,  médecin 
de  la  garnifon,  qui  refufa  d’illuminer*  Le 
l’amiral  Keppel  reçut  l’ordre  du  Roi , 
d’arborer  de  nouveau  fon  pavillon  fur  le 
vaifieau  la  Victoire  ;  cette  cérémonie  eut 

lieu  au  milieu  des  acclamations  &des  cris 

* 

de  vivat  lùppel ,  &  meure  le  calomniateur  Pa - 
lijfer.  Le  Bureau  de  l’amirauté  ,  protec- 
teur  de  ce  dernier  ,  n’a  pas  ofé  fe  mon¬ 
trer  ouvertement  en  fa  faveur*  Pour  don¬ 
ner  une  fatisfaftion  à  toute  la  marine  qui 
crioit  Toile  contre  lui?  il  a  notifié  formel¬ 
lement 


\ 
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lement  que  Sa  Majefté  avoit  ra yé  le  '  1 

nom  du  chevalier  Palifler  de  la  lifte  des 
amiraux,  &  l’avoit  pareillement  démis  de 
fa  place  de  commifl’aire  de  ce  bureau. 

Ce  jugement  a  produit  à  Londres  la 
plus  grande  fermentation  ,  parmi  le  peu¬ 
ple  furtout.  Dès  qu’on  eut  l’avis  que  l’a¬ 
miral  Keppel  avoit  été  abfous  ,  la  popu¬ 
lace,  à  laquelle  s’étoient  jointdes  person¬ 
nes  de  la  première  diftinétion,  s  attroupa 
en  différens  endroits  &  fe  livra  aux  plus 
grands  excès.  Outre  la  maifon  de  Sir 
Hugues  Palifler  ,  on  a  encore  pil¬ 
lé  celles  du  Lord  Mulgrave ,  du  ca¬ 
pitaine  Hood  &  de  pluüeurs  auti  es. 

Comme  on  paroifloit  en  vouloir  auxLords 
Horth  ,Dut&  Germaine,  &  que  ces  minis¬ 
tres  auroient  pu  être  les  viftimes  de  la  hai  ¬ 
ne  qu’onleur  portoit,  on  a  été  obligé  de  les 
faire  évader  pendant  la  nuit  poui  les  fous- 
traire  à  la  fureur  du  peuple.  On  les  re¬ 
garde  comme  fort  heureux  d’avoir  échap¬ 
pé  ;  c’étoit  le  moment  de  fe  venger  d  eux 
pour  la  guerre  affreule  qu’ils  ont  lufcité 
en  ainérique,  &qui  aura  les  fuites  les  plus 


M  5  fa- 
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neftes  pour  l’Angleterre*  Le  tumulte  a 
été  appailë  par  les  gardes  à  pied  &  ache¬ 
vai  qui  font  accourues  &  ont  arrêté  quel¬ 
ques  mutins. 

•  i 

La  chambre  des  communes,  ainfique  le 
corps  municipal  lé  propofent  de  compli¬ 
menter  l’amiral  Iveppel  &  de  lui  adreiïer 
des  remerciemens  publics  pour  la  condui¬ 
te  qu’il  a  tenue  au  combat  d’Oueflanttk  les 
manœuvres  qui  l’ont  fuivi  ,  auxquelles 
on  doit  la  prife  des  vailTeaux  françois  qui 
revenoient  des  Indes  &  de  la  Chine* 

% 

% 

Le  miniftère  anglois  doit  être  un  peu 
honteux  de  la  démarche  qu'il  a  faite;  mais 
il  paroit  que  ceux  qui  le  compofent  font 
comme  les  femmes  qui  fe  proftituent  ;  ils 
ont  levé  le  mafque  ,  &  cette  nation  11  fier» 
de  la  liberté ,  n’en  fait  ufage  que  pour 
cafier  des  vitres ,  piller  des  maifons  ,  &  ne 
montre  point  cette  énergie  qui  feroit  n é- 
cefiaire  pour  faire  renvoyer  des  miniftres 
qui  fe  jouent  d’elle  impunément.  La  cham¬ 
bre  des  communes  eft  ablolument  vendue 
à  la  cour  ,  une  partie  des  membres  qui 
la  forment  fon  intérefl’és  dans  les  fourni¬ 
tures 
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tures  de  l’armée  ou  de  la  marine  ;  ceux 
qui  n’y  ont  point  d’intérêt  lont  penlion- 
nés.  Il  n’y  pas  d’exemple  nulle  part  d’u¬ 
ne  pareille  corruption.  Nos  membres  du 
parlement  de  Paris  ,  qui  n’ont  point  de 
prétention  à  la  liberté  comme  les  vôtres, 
s’en  montrent  davantage  les.  défenfeurs. 
L’autorité  leur  impofe  fouvent  lilence,  &c 
fi  notre  conftitution  étoit  la  même  que 
celle  de  l’Angleterre,  je  doute  qu’on  pût 
s’affurer  de  leurs  fufirages  à  prix  d’argent, 
comme  cela  le  pratique  chez  vous.  Nos 

9 

parlemens  de  province  font  encore  plus 
difficiles  à  réduire  que  celui  qui  eft  fous 
les  yeux  du  Roi.  CeuxdeRouen,  deRen- 
nés  &  de  Grénoble  ont  parlé  quelquefois 
avec  une  énergie  digne  des  beaux  jours 
de  Rome;  &  malgré  le  pouvoir  fuprême 
de  notre  fouverain,  qui  ne  connoit  d’antre 
volonté  que  la  Tienne  ,  il  déféré  cépen- 
dant  quelquefois  à  celle  de  nos  aëro- 
pages, 

je  trouve  que  le  Roi  d’Angleterre  efl 
beaucoup  plus  defpote  que  le  nôtre.  Il 


ne  peut,  àla  vérité,  faire  ufage  de  lettres 
de  cachet ,  mais  U  a  d’autres  moyens  de 
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fe  venger  de  ceux  qui  ofent  lui  réfifter. 
Il  fait ,  malgré  la  nation ,  une  guerre  in- 


jufte,  &  l’accable  d’impôts  pour  fubvenir 

aux  fraix  qu’elle  coûte.  Si  la  chambre  des 

» 

communes  étoit  compofée  d’hommes  ver- 
tueux ,  auroit-elle  jamais  dû  fouffrir  cet 
afte  du  timbre  &  celui  pour  le  thé  qui  a 
révolté  fes  colonies  ?  Devroit-elle  au¬ 
jourd’hui  confentir  aux  fubûdes  que  l’An¬ 
gleterre,  déjà  epuifée  ,  doit  payer  pour 
entretenir  des  flottes  &  des  troupes  étran¬ 
gères  pour  faire  la  guerre  à  fes  propres 


j*'  fl 

*  j 


fujets  ? 


Quant  à  nous ,  mon  cher  Comte  !  nous 
jouons  le  rôle  qui  nous  convient.  Nous 
avions  une  ancienne  injure  à  venger,  & 
nous  avons  profité  des  circonftances.  Je 
ne  vous  dirai  point  que  les  moyens  que 
nous  avons  employés  l'oient  bien  légals , 
mais  il  ne  tenoit  qu’aux  anglois  d’en  em¬ 
pêcher  l’elfet.  La  longue  profperité  dont 
iis  ont  joui,  leur  a  tourné  la  tête;  ils  ont . 
cru  détruire  nos  flottes  comme  en  1757  > 
mais  ils  fe  font  trompés  ;  nous  avons  eu 

le  tenus  de  méditer  le  projet  que  nous 

avions 


/ 
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avions  d'abailïer  nos  rivaux  ,  &  nous  y 
réuffirons. 

Dans  ma  prochaine  lettre,  je  vous  don¬ 
nerai  des  nouvelles  de  notre  comte  d’Es- 
taing,  qui  l’a  échappé  belle  en  fe  retirant 
à  Bofton.  Il  a  été  pourfuivi  par  l’amiral 
Byron  qui  lui  étoit  bien  fupérieur  en  for¬ 
ces,  mais  heureufement  il  lui  a  échap¬ 
pé,  Adieu,  mon  cher  comte.  Je  fuis 
&c. 


LETTRE  XI  F. 


De  Berlin  ,  le  28  janvier. 

Du  Comte  de, . . ♦  a  Mr .  de. . , . 

4P 

^|n  m’écrit  que  le  comte  de  Gœrtz  ; 

employé  fi  efficacement  auprès  du 
duc  des  Deux -Ponts  pour  diffuader  ce 
prince  de  tout  partage  de  la  fucceffîon  de 
Bavière  avec  la  maifon  d’autriche  ,  vient 
d’expédier  deux  couriers  au  Roi,  qui  font 
arrivés  à  dix  huit  heures  d’intervalle  l’un 
de  l'autre.  S.  M.  après  la  lecture  des  dé¬ 
pêches  envoyées,  a  travaillé  pendant  cinq 

heu- 
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heures  dans  fon  cabinet  avec  fon  fecré® 
taire  intime  qui  a  la  partie  des  affaires 
étrangères*  Ce  travail  a  eu  ,  dit-on ,  pour 
objet  de  nouvelles  inftruétions  à  donner 
au  comte  de  Gœrtz,  qui  doit  fe  rendre 
dans  différentes  cours  d’aiiemagne  pour  y 
négocier  au  nom  du  Roi  *  mais  on  ignore 
encore  ce  qu’il  fera  chargé  de  traiter. 

Nous  avons  9  Monfîeur  !  un  puiffant 
parti  pour  nous  en  allemagne,  &  S,  M* 
reçoit  tout  les  jours  des  propofitions  de 
la  part  de  différens  princes  de  l’empire  # 
qui  offrent  de  fe  joindre  à  lui  pour  foute- 
nir  la  caufe  de  la  Bavière  &  le  maintien 
des  libertés  germaniques  On  me  mande 
que,  depuis  quelques  jours ,  il  fe  trouve 
à  Rreslaw  un  certain  Baron  de  Grothau- 
fen ,  colonel  au  fervice  de  Hanovre  ;  qu’il 
a  eu  plufieurS  conférences  avec  le  Roi  qui 
auroient  eu  pour  objet  de  faire  une  guer¬ 
re  générale  en  allemagne ,  &  d’obliger  la 
France  de  s’en  mêler  ,  ce  qui  lui  oeca- 
iïonneroit  double  dépemè  &  l’empêche- 
roit  de  porter  toute  ion  attention  du  cô¬ 
té  de  la  marine,  On  ne  croit  pas  que  le 

tfé® 
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négociateur  hanovrien  obtienne  ce  qu’il  , 

délire;  ce  n'eft  pas  a  Page  de  6S  ans  que 
notre  monarque  s'engagera  dans  une  nou¬ 
velle  guerre  qui  pourroit  être  femblable 
à  celle  de  1756.  Comme  il  a  tout  lieu  d’ê¬ 
tre  content  de  la  conduite  que  tient  votre 
cour  à  fou  égard  ,  il  ne  veut  point  fe 
.  brouiller  avec  elle.  La  manière  dontl’an- 
gieterre  s’eft  comportée  envers  lui  ,  le 
met  dans  ie  cas  de  lui  rendre  la  pareille  ; 
il  la  lai  liera  fe  battre  feule  avec  vous. 

Comme  il  n’a  point  de  marine  ni  de  co¬ 
lonie,  peu  lui  importe  que  l’Amérique  foifc 
indépendante  &  que  le  commerce  de  la 
Ch  me  &  des  grandes  Indes  fefafië  exclu- 
fivement  par  les  angJois  ou  par  les  Fran¬ 
çois.  Mais  il  lui  importe  beaucoup  que 
notre  conftitution  germanique  Toit  con- 

*  »  »  y 

fervée  dans  toute  fon  intëgritd,  &  que  la 
maifon  d’autriche  ne  devienne  paslalbu- 
verainede  toute  Pallemagne  ,  comme l’an- 
gleterre  veut  Fêtre  des  mers. 

On  prétend  que  la  cour  de  Londres  a  * 
fait  demander  la  garantie  de  Pélec- 
torat  de  Hanovre  ,  dans  le  cas  où  la 


F  ran* 
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France  voudroit  y  faire  une  invafion.Le 
Roi  a  répondu  que  S.  M.  très  Chrétienne 
e'toit  le  bon  ami  de  M.  l’élefteur  deHano- 
vre,  qui  n’avoit  rien  de  commun  avec  le 
Roi  d’Angleterre  ;  que  le  premier  four¬ 
ni  doit  des  troupes  auxiliaires  à  la  Gran¬ 
de-Bretagne  ,  comme  le  Landgrave  de 
Heffe  &  le  Margrave  d’Anfpach  ,  &  que 
la  B  rance  ne  pouvoit  pas  trouver  cela 
mauvais. .... 

Les  anglois  Tentent  aujourd’hui  la  faute 
qu'ils  ont  faite  de  fe  brouiller  avec  nous* 
S’ils  étoient  refté  nos  allie's  &  qu’ils  euf- 
fent  rempli  fidèlement  leurs  engagemens, 
jamais  la  guerre  qu’ils  ont  à  foutenir  n’au- 
roit  eu  lieu. 

L’intention  du  Roi  ,  fuivant  ce  qu’on 
m’écrit  de  Breslaw,  eft  de  commencer  la 
campagne  de  bonne-heure.  On  a  tenu  des 
conférences  à  cefujeten  préfence  du  prin¬ 
ce  de  Repnin.  S.  M.  feroit  d’avis  que  l’ar¬ 
mée  R u fie  fe  porte  dans  la  Pologne  au- 
’frichienne;  par  cette  manœuvre  ,  elleap- 
puyeroit  l’aile  gauche  du  Roi  &  lui  faci- 
literoit  lesmoyens  de  tenter  quelque  coup 


îm- 
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important  fur  la  Bohême  ,  en  fuppofanfe 
qu’on  foit  décidé  à  y  entrer*  Ce  projet 
éprouve,  dit-on,  des  contradictions;  le 
prince- royal  de  Pruffe ,  qui  s’eft  couvert 
de  gloire  à  la  retraite  de  notre  armée  , 
travaille  à  un  autre  plan.  Le  prince  Henri 

&  le  prince  héréditaire  en  font  autant  de 

» 

leur  côté. 

Malgré  tous  ces  préparatifs ,  je  fuis  tou¬ 
jours  d’opinion  que  la  paix  le  fera  ,  &c 
qu’une  fécondé  campagne  n’aura  pas  lieu* 
Si  cela  dépendoit  de  l’Empereur ,  on  ne 
poferoit  pas  bas  les  armes  de  fitôt;  niais 
comme  il  eft  fubordonné  aux  volontés  de 
fa  inere,  il  faudra  qu’il  fe  conforme  à  tout 
ce  quelle  voudra,  &  je  fais  à  n’en  pouvoir 
douter  quelle  eft  réfolue  de  faire  la  paix 
à  tel*  prix  que  ce  foit* 

En  attendant,  nous  continuons  de  nous 
battre;  nous  venons  d’éprouver  un  échec 
auquel  le  Roi  a  été  fort  fenfible.  Le  de 
ce  mois  à  4  heures  du  matin,  le  générai 
de  Wurmfer  ,  à  la  tête  de  39  bataillons 
d’infanterie ,  3  régimens  de  cavalerie ,  1500 
croates  &  quelques  arquebuilers  f  fe  troiv* 
lom.  Ht  N  va 


$ 
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va  aux  portes  de  Habelshwerdt ,  fans  qu’oa 
eut  eu  le  moindre  avis  de  fa  marche.  Les 
portes  furent  brifées  en  un  inftantàcoups 

de  canon  &  occupées  auffitôt  par  l’enne¬ 
mi.  Sa  cavalerie  s’étant  avancée  fans 
éprouver  la  moindre  réfiftance ,  s ’étoit 
mife  en  ordre  de  bataille  au  milieu  de  la 
ville.  Notre  régiment  de  Luck,  qui  fe 
trouvoit  dilperfé  dans  fes  quartiers,  n’eut 
pas  même  le  tems  de  prendre  les  armes 
&  de  fe  réunir  pour  faire  tête  à  l’ennemi; 
il  fut  forcé  de  fe  rendre  prifonnier  ainfi. 
que  le  général-major  qui  le  commandoit, 
le  prince  de  Hefie-Philipftadt.  Les  dra¬ 
peaux,  la  caille  militaire,  les  munitions, 
tout  fut  pris  ;  il  ne  fefauva  qu’un  détache¬ 
ment  de  12  hommes  commandé  par  le  Ma¬ 
jor  Raab,  qui  fe  trouvoit  de  l’autre  coté 
de  la  ville  à  quelque  diftance  de  la  porte. 
L’ennemi,  fans  perdre  de  tems,  fe  porta 
avec  un  bataillon  d’infanterie  contre  lare- 
doute  près  d’Oberfchwerdelsdorff  ;  elle 

étoit  occupée  paréo  hommes  du  régiment 
de  Berrenhauer.  Le  capitaine  Capeller 
qui  les  commandoit  fit  une  vigoureufe  ré¬ 
lifta  nce  ,  &  malgré  la  fupériorité  des  autri¬ 
chiens  , 
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chiens  ,  il  Te  'maintint  dans  ion  pofte 
jufqu’à  l'arrivée  d’un  renfort  qui  lui  fut 
envoyé.  Mais  ce  lecours  fut  inutile ,  & 
après  un  combat  des  plus  opiniâtres  il  fut 
forcé  de  fe  rendre  avec  toutes  les  troupes 
qui  lui  reftoient,  Pendant  que  l’on  en 
étoit  aux  mains,  150  huflards  deRofem- 
bufch  du  corps  du  général  Wunfch  ac¬ 
coururent,  mais  leur  nombre  étoit  trop 
foible  pour  qu’ils  pufïent  rien  opérer.  Ce 
fuccès  de  nos  ennemis,  du  à  la  négligence 
de  ceux  qui  étoient  aux  avant-poftes  & 
à  quelques  autres  circonftances  qu’on  ne 
dit  point,  caufera  la  difgrace  d’une  partie 
des  officiers  qui  ont  été  faits  prifonniers, 
ainfi  que  celle  du  général  qui  les  com- 
mandoit.  Le  Roi  ne  pardonne  pas  qu’on  fe 
laiffe  battre ,  &  encore  moins  furprendre* 
Le  capitaine  Gattenhoffen ,  qui  comman- 
doit  150  huflards  de  Laflow  hors  la  porte 
de  la  ville  par  où  l'ennemi  eft  entré,  fera, 
dit-on,  dégradé.  Habelsl’hwerdt a  été  mis 
au  pillage,  &  le  butin  qu’ont  fait  les  autri¬ 
chiens  eft  aflez  conlidérable.  Mais  un  des 
plus  grands  avantages  qu’ils  ont  retiré  de 
cette  expédition  ,  c’eft  que  le  général 
•  N  2  de 
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de  Wunfch  le  trouve  fort  incommodé  de 
leur  voiiinage,  &  l’on  croit  que  pour  fe 
mettre  à  couvert  de  quelque  nouvelle  en- 
treprile,  il  fera  obligé  de  transférer  fon 
camp  de  Hafii iz  à  Glatz.  Nous  voudrions 
bien  prendre  notre  revanche  ,  mais  cela 
ne  fera  pas  aifé.  11  faut  rendre  juftice  aux 
autrichiens  ;  leurs  troupes  font  fans  celle 
aux  aguets  ,  il  eil  prefque  impoffible  de 
les  furprendre  ;  nous  avons  eiïayé  piu- 

fieurs  fois  de  le  faire  &  toujours  fans 
fuccès* 

Selon  des  avis  reçus  ,  l’Empereur  eft 
d’intention  de  faire  marcher  70  mille  hom- 
mes  de  fes  troupes  vers  la  Silezie  ,  àfef- 

JL. 

fet  d’y  attaquer  le  prince  héréditaire* 

r  ■  ■  r-  -  <'  », 

S.  M,  a  ordonné  que,  il  cette  nouvelle  fe 
confirmoit,  Farinée  de  S.  A,  S.  fut  aug¬ 
mentée  à  proportion,  afin  ce  prince  foit 
en  état  de  bien  recevoir  les  ennemis.  On 

«i  r 

nous  promet  un  promt  fecours  de  la  part 
des  Rafles;  mais  comme  ces  alliés  fe  hâ¬ 
tent  lentement  dans  tout  ce  qivils  font  , 
on  ne  peut  trop  compter  far  eux.  Le  Roi 
attend  ime re'ponfe  deVienne ,  qui  doitdé- 
terminer  la  paix  ;  l’intention  de  S.  M,  I» 

*  étant 
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tftant  de  mettre  fin  à  une  guerre  qu’elle 

eft  fâéhée-  d'avoir  commence'. 

"  ; 

/Je  viens  de  recevoir  des  details  plus 
circonltanciés  fur  la  malheureufe  affaire 
de  fiàbelsfchwerfc  ;  nos  troupes  s'y  l'ont 
montrées  avec  le  plus  grand  courage. 
L’attaque  commença  à  la  porte  de  Bohê¬ 
me  ;  en  voulant  forcer  la  porte  de  Glatz 
où  fe  trouvoit  une  piece  de  canon  char¬ 
gée  à  cartouches ,  le  capitaine  d’Alton  , 
qui  étoit  à  la  tête  de  la  troupe  ,  fut  tué 
roide  fur  la  place.  Lorsque  les  ennemis 
furent  entrés  dans  la  ville,  ils  furent  ooli- 
gés  de  dilputerie  terrein  pied- à  pied  ;  nos 
piquets  &  nos  gardes  le  défendirent  avec 
la  plus  grande  bravoure.  Nos  gens  firent 
feu  des  maifons  dans  lesquelles  ils  étoient, 
&  les  autrichiens  perdirent  beaucoup  de 
monde.  Le  général  prufïién  ?  prince  de 
Hefle-Philipsftadt,  aiantété  amené  prilon- 
nier  au  colonel  Baron  d’Alvinzi,  cet  offi¬ 
cier  lui  repréfenta  que  toutes  les  troupes 
étant  rafiemblëes  fur  la  place  ,  il  étoit 
inutile  défaire  réfiftance,  &  qu’il  ne  tenoit 

qu’au  prince  de  mettre  fin  au  carnage, 

/  •  r 

S,  A,  S.  s’y  refüfa  en  difant  que  fon  co- 

N  3  lonel 
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ïonel  rafiembloit  encore  des  troupes.  En¬ 
fin  obligés  de  céder  au  nombre,  nos  gens 
durent  fe  rendre;  mais  ce  ne  fut  qu’après 
avoir  fait  payer  cher  aux  autrichiens  la 
furprife  d’Habelsfchwerdt.  25  officiers  ont 
été  faits  prifonniers,  ainfî  que  7  àgoofol- 
dats  &  bas-officiers.  Le  nombre  des 
ïuoi  ts  &  des  blelïés  eft  confidérable  de 
part  &  d’autre.  Ceux  des  nôtres  qui  s'é¬ 
talent  retranchés  dans  les  maifons  ,  ont 
tué  beaucoup  de  1  onde  aux  alïàillans. 

four  nous  confoler  ici  de  l’affaire  d’Ha¬ 
belsfchwerdt  ,  on  vient  de  publier  une 
relation  de  ce  qui  s’eft  pafféprès  de  Wie- 
demau,  Zugenhals  &Zuckniantel,  où  les 
ennemis  avoient  envie  de  péne'trer  pour 
entrer  de  ce  côté  dans  la  Sile'zie,  Le  gé- 
néral  de  Wunfch  ,  qui  en  fut  inftruit , 
prévint  les  autrichiens,  &  fit  marcher  en 
avant  ie  major  de  Legenfeld  avec  quatre 
bataillons  vers  Pafchkaw,  pourobferver 
leurs  monvemens.  Comme  ils  paroiffoient 
tenir  ferme  dans  ce  pofte,  il  s'avança  lui- 
meme  contre  Wiedenau  à  la  tête  de  deux 
bataillons.  A  Ion  approche  l’ennemi  fe 
retira  à  Zuckmantel*  Zigenhals  étant 

abari- 


I 
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abandonné ,  notre  général  y  mit  400  boni- 
mes ,  marcha  en  avant  &  donna  l’ordre 
d’attaquer  les  redoutes  fur  les  hauteurs  de 
Helzimberg  &  de  Bifchofskuppe.  Après 
yiye  canonade  de  la  part  des  autri— 
chiens  y  le  général-major  les  obligea  d  a 
bandonner  les  quatre  redoutes  où  ils  s’é- 
toient  retranchés.  Nos  troupes  s’empa¬ 
rèrent  également  de  Zuckmantel.  Cette 
petite  affaire  n’équivaut  pas  à  celle  d  Ha- 
belsfchwerdt;  onditqu’elle  acoùtéàl’en- 
nemi  quelques  cents  hommes  que  nous  lui 

avons  tués* 

Le  général  de  Wunfch ,  pour  témoigner 
aux  bataillons  qui  ont  attaqué  les  redou¬ 
tes  combien  il  étoit  content  de  leur  bra¬ 
voure  ,  leur  a  accordé  la  pevmiffion  de 
battre  la  marche  des  grénadiers.  Vous 
voyez  comment  ,  avec  peu  de  chofe  ,  011 
encourage  les  gens  a  fe  faire  tuer. 

t  •  ,  i  '  •  1 

La  princefle  Amélie  a  reçu  une  lettie 
du  Roi ,  dans  laquelle  il  lui  mande  ,  qu’il 
lui  annoncera  dans  peu  des  nouvelles  pa¬ 
cifiques  ,  &  qu’il  efpère  ,  avant  de  mou- 

N  4  rir 
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rîr  ,  avoir  la  gloire  de  s’être  montré  le 
défenfèur  delà  conftitution  germanique, 
&  d’y  avoir  réuffi. 

Adieu,  Monfieur!  Je  fuis  &c. 


LE  TIRE  XV. 

Versailles  ,  le  28  Février. 

De  Mr.  de ....  au  Comte  de.... 

j^otre  brave  marquis  de  la  Fayette  eft 
arrivé  de  l’amérique.  Les  nouvelles 
qu’il  a  apportées  de  ce  pays  font  fort  in- 
téreffantes,  Il  a  fait  la  route  fur  la  frégate 
américaine  (’ÆHance,  que  le  congrès  avoit 
fait  équiper  pour  le  transporter  en  euro- 
pe  avec  M.  de  Barras  &  le  chevalier  de 
Rimondis,  qui  furent  bleffés  dans  le  com¬ 
bat  qu’ils  ont  eu  à  foutenir  contre  l’ami- 

'*  *  *  V  '  *  -  '  'ï  l  ...  - 

ral  Ho-we  ,  lorsque  le  comte  d’Eftaing 
fortit  de  la  rade  de  Newport  pour  com¬ 
battre  l’efcadre  angloife, 

M,  de  la  Fayette  a  manqué  d’être  la 
viétime  de  fon  bon  coeur  &  de  fon  huma¬ 
nité.  Durant  la  traversée  de  Bofton  ici , 
SI  avQit  accueilli  fur  fa  route  l’équipage  du 
vmfTeau  britannique  le  Sommet fet,  qui  avoic 

échoué 
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échoué  fur  le  cap  Cod,  Cet  équipage  étoit 
compofé  de  60  hommes;  on  les  engagea 
à  s’enrôler  fur  la  frégate  pour  y  faire  le 
fervice,  ce  qu’ils  acceptèrent.  Parrecon- 
noiffance ,  ces  anglois  formèrent  entre 
eux  le  projet  d’égorger  tous  las  françoiS 
qui  fe  trouvoient  fur  le  vaiffeau ,  &  de  ne 
laiffer  la  vie  qu’au  feul  marquis  de  la  Fa¬ 
yette,  qu’ils  fe  proposaient  de  conduire 
en  triomphe  à  Londres,  Cette  entreprîle 
abominable  auroit  réuffi,  fans  un  matelot 
hollandois  qui  refufa  d’entrer  dans  un 
complot  aufli  horrible.  Il  fit  des  repi  é- 
Tentations  à  fes  camarades ,  leur  remontra 
que  ce  feroit  payer  de  la  plus  noire  in¬ 
gratitude  cèux  qui  les  avoient  fecourus 

dans  le  danger  où  ils  fe  trouvoient;  il  ne 

• 

put  réuffir  à  les  perfuader.  Alors  il  dé¬ 
couvrit  le  complot;  les  coupables  furent 
faifis  &  mis  aux  fers;  on  leur  fera  fubir 
la  peine  due.  au  crime  qu’ils  vouloient 
commettre.  Le  retour  fubit  de  M.  de  la 
Fayette  avoit  fait  croire  ici  qu’il  apportoit 
quelque  mauvaife  nouvelle  de  l’amérique, 
mais  on  s’eft  trompé.  Il  fe  rendit ,  en  arri¬ 
vant  ,  chez  fon  beau-pere  le  duc  d’Ayen  & 

N  5  che« 
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chez  M,  le  comte  de  Maurepas.  Ce  der- 
nier  le  reçut  d’une  manière  très  diftin- 
guée,  caula  longtems  avec  lui  fur  les  af¬ 
faires  de  l’amérique.  Le  marquis  de  la 
F ayette  l’affura  que , malgré  les  efforts  du 
parti  que  les  anglois  confervoient  encore 
parmi  les  infurgens,ces  derniers  ne  retour- 
ner oient  jamais  fous  la  domination  del’an- 
gleterre,  &  que  la  France  pouvoit  comp¬ 
ter  fur  le  général  W afhington  qui  étoit 
lame  du  congrès;  quil  ne  fouffriroit  ja¬ 
mais  une  réconciliation  avec  la  mère-pa¬ 
trie  ,  ni  ne  feroit  point  la  paix  avec  l’an- 
gleterre  que  l’inde'pendance  des  états- 
unis  ne  fût  reconnue.  Le  Mentor  fut 
content  du  récit  qu’on  lui  fit  des  fermes 
dispofitions  où  étoient  nos  alliés.  Com¬ 
me  M.  le  marquis  de  la  Fayette  avoit 
quitté  la  France  fans  permifllon  du  Roi, 
il  ne  put  avoir  une  audience  deS.M*  Vous 
concevez  bien  que  cette  petite  disgrâce 
ifeft  que  pour  la  forme  feulement,  & 
quelle  ne  durera  pas  longtems*  La  maniè¬ 
re  dont  s’eft  conduit  en  amérique  le  pré¬ 
tendu  coupable ,  fera  bientôt  oublier  la 
légère  faute  quil  a  commife.  Il  eft  muni 

de 
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de  lettres  de  la  part  du  congrès,  dans  les 
quelles  il  eft  fait  la  mention  la  plus  hono¬ 
rable  des  fervices  qu’il  a  rendus  pendant 
la  campagne.  M.  Francklin  eft  chargé  de 
lui  remettre,  au  nom  de  les  commettans, 
une  épée  d’or  garnie  de  diamans ,  comme 
une  marque  de  la  reconnoiffance  de  ceux 
pour  lesquels  il  a  combattu.  Les  états- 
unis  de  l’amérique  ont  profité  del’occafion 
pour  envoyer  à  JVI.  Francklin  le  titre  de 
miniftre  plénipotentiaire  ,  à  la  place  de 
celui  de  député  qu’il  avoit  eu  jusqu’alors  , 
avec  pouvoir  de  déployer  fon  nouveau 
caractère  non  feulement  près  de  S. M. T. C. 
mais  aufli  dans  toutes  les  autres  cours 
de  l’europe  où  les  affaires  des  américains 

exigeroient  fa  préfence.  Ceci  prouve  que 

% 

nous  avons  anticipe?  la  commiffîon  du 
congrès  en  reconnoifiant  M,  Francklin 
comme  miniftre  plénipotentiaire  ,  lors 
qu’il  n’étoit  encore  que  le  député  des 
états-unis, 

t 

.  .  c  .  -  *  •:«,  '  -,  x"'.  î  *"  *"  ■  f  ’  ‘  s 

Le  jugement  porté  dans  l’affaire  de  l’a¬ 
miral  Keppel  produit  ici  une  grande  fen- 
fation,  ainfi  que  le  difcours  que  cet  offi¬ 
cier 
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•cîer  prononça  devant  le  conffeil  de  güer- 
re,  dans  lequel  il  juftifie  la  conduite  qu’il 
a  tenue  depuis  le  30  Juin.  Il  ne  put,  dit-il, 
attaquer  les  françois  ,  n’aiant  fous  les 
ordres  que  20  vaiffeaux  de  ligne,  tandis 
que  ces  derniers  en  avoient  22  dans  les 
eaux  deBreft,  en  outre  d’un  granu  nom¬ 
bre  de  frégates. 


Il  ajoute  qu'aiant  fait  voile  une  fecon- 

\  *  „  »  '  y  j; 

de  fois  avec  fon  efcadre  compofêe  de  30  vaif- 


\ 


féaux  de  ligne,  dans  les  premiers  jours  de 

f  -  -  '  '  '  i 

Juillet ,  il  rencontra  les  françois  qui  en 

t 

avoientg2,&  qui  lui  parurent  un  peufurpris 
de  le  trouver  avec  des  forces  à  peu-près 


égales,  ffe  ne  prétends  pas ,  continue  l’ami- 

« 

rai,  jetter  aucun  blâme  fur  la  conduite  du  comte 
d'Orvilliers  ;  je  me  plais  à  croire  quïl  ejl  brave 
’&  qu'il  a  eu  des  raifons particulières  pourfe  con¬ 
duire  comme  il  l’a  fait .  ff'ai  cherché  a  /’ attaquer 


pendant  plufieurs  jours ,  il  a  toujours  évité  le  com¬ 
bat ,  &  je  n  aurais  pu  l y  forcer fi  le  vent  ne  né  eut 
pas  été  favorable  le  2  j  ;  j en  profitai',  ff’ai,  com¬ 
me  on  la  vu ,  combattu  &  battu  mon  a  due  rf aire; 
quoique  je  laye  meme  forcé  à  chercher  un  a  [y  le 
dans  fes  ports  ^  le  fucccs  de  mes  efforts  ne  répon¬ 
dit  cependant  point  a  mes  vœux,  ffe  me  hâtai 


ctat- 
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S'attaquer  l’ennemi  une  fécondé  fois  ;  à  quoi  il  a 
tenu  que  je  n'aye  pu  remplir  mon  deffein ,  cefl  ce 
qu’on  verra  par  les  témoignages  que  je  produi¬ 
rai;  J  aurais  pu  ,  U  eft  vrai  ,  ordonner  la 
ch  a  je  des  trois  vaiffeaux  qui  étaient  en  vue  le 
matin  du  Z 8  juillet ,  mais  avec  très  peu  d’ ap¬ 
parence  de  fticeis.  Je  préférai  donc  de  rentrer 
à  Phjmouth  avec  mc^flotte  maltraitée  pour  la 
remettre  en  état  de  tenir  la  mer  ,  n  oubliant  pas 
cependant  de  taiffer  deux  vaiffeaux  de  ligne  pour 
protéger  la  rentrée  de  nos  flottes  marchandes  , 
ce  qui  a  en  lieu.  Cet  extrait  l'eul  de,  la  dé- 
feuie  de  l’amiral  Keppel  le  jufcifie  déjà 


complètement,  &  prouve  plus  que  toute 
autre  choie  que  le  combat  du  27  a  été  en¬ 
tièrement  à  fon  avantage,  &  qu’il  eft  relie' 
maître  du  champ  de  bataille  ,  puisqu  il  a 
lai  hé  deux  vaiffeaux  en  ftation  pour  affu- 
rer  le  retour  des  flottes  anglones  &  infci  * 
cepter  les  nôtres  ,  ce  qui  lui  a  réufïî.  Il 
feroit  trop  long  de  vous  entretenir  fuç 
tous  les  objets  qui  fervent  à  la  juftifica- 
tion  de  l’amiral  anglois  &  qui  ne  font  pas 
beaucoup  d’honneur  a  nos  officiers.  Ces 
derniers  mériteroient  bien  qu  on  tint  tjn 
confeil  de  guerre  contre  eux,  -  , 


» 
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On  a  joué  ici  fur  le  mot  du  livre  de  Loc. 
Nos  femmes  ont  portédes  bonnets  au  Loc; 
leurs  coiffures  étoient  au  Loc  ,  dans  les 
fo  ci  été  s  on  employoit  le  mot  Loc  k  tous 
propos.  Vous  connoiflez  notre  frivolité, 
mon  cher  Comte!  elle  eft  toujours  la  mê* 
me.  Il  eft  heureux  pour  nous  d’avoir  une 
iainte  providence  qui  nous  conduit.  Nos 
miniftres  ,  nos  généraux  ont  beau  faire 

des  fottifes,  cette  première  raccommode 
toujours  tout. 

Le  marquis  de  la  Fayette  a  vu  le  Roi 
dans  une  audience  fecrette;  il  s  eft  acqui- 
té ,  à  ce  qu’on  allure  ,  auprès  de  S.  M. 
d’une  com million  importante  dont-il  étoit 
.chai  ge  de  la  pai  t  du  congrès.  JVlais  pour 
ne  point  encourager  les  gens  de  qualité 
qui  font  au  fervice  de  fortir  du  royaume 
fans  permiffion  du  Roi ,  on  eft  convenu 
que  le  marquis  s’abftiendroit  pendant 
quelque  tems  de  paroître  à  la  cour.  Il  fe 
confolera  de  cette  petite  difgrace  appa¬ 
rente  à  St.  Germain  en  Laye  chez  le  ma¬ 
réchal  deNoailles  fon  beau-pere,  où  toute 
la  cour  s’emprelfe  d’aller  le  voir.  Ce  jeu¬ 
ne  héros  ne  peut  qu’intérefler  à  tous 
égards:  poflèfleur  d'une  fortune  très  con- 

fidé- 
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fidérable  ,  aiant  une  femme  charmante  , 
il  a  tout  quitté  pour  aller  affronter  les 
plus  grands  dangers.  Voila  ce  qu’on  peut 
appeler  de  la  Vraie  bravoure.  Ceux  qui 
n’ont  d’autre  reffource  que  le  métier  des 
armes,  font  obligés  d’expofer  leur  vie  pour 
faire  fortune.  M.  de  la  Fayette  n’étoit 
point  dans  ce  cas  ;  il  a  voulu  mériter  par 
des  fervices  iignalés  des  honneurs  qu’il 
auroit  pu  obtenir  comme  tant  d’autres  , 
fans  fortir  de  la  France  &  en  partant  feu¬ 
lement  trois  ou  quatre  mois  à  fon  régi¬ 
ment  &  le  relie  de  l’année  à  la  cour  ou 
à  Paris.  f.  ■ 

Nous  avons  apris  par  M.  deBarras  bien 
des  détails  fur  le  comte  d’Eftaing ,  qu’on 
jgnoroit.  Ce  général  n’eut  pas  léulemnet 
à  combattre  les  ennemis  des  américains  & 
les  nôtres ,  il  trouva  parmi  nos  alliés  les 
états-unis  des  difficultés  beaucoup  plus 
grandes  encore.  Le  meurtre  commis 
dans  la  perfonne  du  comte  de  St.  Sauveur, 
dont  je  vous  ai  parlé  dans  mes  dernieres, 
relia  impuni.  On  avoit,  feulement  pour  la 
forme,  rendu  une  ordonnance,  dans  bu» 

*3 

quelle  on  promettoit  300  piaftres  à  celui 

où 
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ou  celle  qui  ddnonceroit  les  auteurs  du 
tumulte  dans  lequel  M.  de  Saint  Sauveur 
fut  tud  &  plu  fleurs  officiers  françois  blef- 
ien.  Le  comte  d’Eftaing  parut  content, 
en  apparence ,  de  cette  fatisfaftion  ,  qui 
ne  produffit  aucun  effet.  Bofton  étoit 
rempli  de  Torys  qui  déteftoient  les  fran¬ 
çois;  il  fallut  donc  ufer  de  beaucoup  de 
politique  &  d’adrefle  dans  un  pays  où  l’on 

devoit  fe  tenir  en  garde  contre  ceux  qui 
\  •  » 
paifoient  pour  nos  amis,  encore  plus  que 

contre  les  ennemis* 

Le  comte  d’Eftaing  qui  a  voit  beaucoup 

* 

à  fe  plaindre  du  général  Sullivan,  en  re¬ 
çut  à  fon  départ  de  Newport  une  lettre 
des  plus  injurieufes,  dans  laquelle  il  lui 
difoit  les  choies  les  plus  défagréables*  Le 
Vice-amiral  n’y  fit  point  de  réponfe  &  fe 
contenta  de  l’envoyer  au  congrès.  Arrivé 
à  Bofton,  il  en  reçut  une  fécondé,  dans 
laquelle  Sullivan  lui  reprochoit  d’avoir 
fui  fans  aucun  motif  raifonnable,  &  fi- 
niiïoit  par  lui  dire  quil  attendo  t  le  retour 
de  fon  eicadre  pour  accélérer  la  conquête 
de  Rhode-Jslande* 


1 
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Ce  manque  d’égards  pour  îe  Vice-amiral 
chargé  des  ordres  du  Roi ,  auroit  dû  en¬ 
gager  le  congrès  à  punir  ceux  qui  enétoient 
les  auteurs  ;  mais  le  pouvoir  de  ce  dernier 
n’étoit  pas  encore  allez  bien  établi  ;  le 
peuple  avoit  encore  trop  d’influence ,  on 
n’ofoit  le  contredire  dans  la  crainte  qu’il 
ne  fe  révoltât;  il  nous  dételloit*  Sullivan, 
ainfi  que  tous  les  officiers  qui  fervoient 

dans  l'on  armée  ,  avoient  écrit  contre 

% 

nous  &  indifpofé  les  habitans  de  Bofton 
au  point  qu’on  mit  en  délibération  fl  l’on 
ne  pas  le  canon  contre_nous 


pour  nous  empêcher  d’entrer  dans  le  port 
de  cette  ville. 

Vous  pouvez  juger,  mon  cher  Comte» 
de  la  perplexité  d’un  général  qui  fe  trou¬ 
ve  dans  un  pareille  fttuation.  M,  d’Eftaing 
n’étoit  forti  d’un  embarras  que  pour  tom¬ 
ber  dans  un  autre.  Après  avoir  échappé 
au  danger  d’être  enfermé  dans  la  rade  de 
Newport  par  l’amiral  Byron,  il  s’étoit 
vu  expofé  à  être  attaqué  dans  la  rade  da 
Nantucket,  où  notre  efcadre  éfcoit  mouil¬ 
lée  fans  ordre  &  hors  d’état  de  fe- défen¬ 
dre*  Elle  manquoit  abfolument  de  tout» 


jfbm,  II, 
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fes  équipages  étaient  dans  l’état  le  pins 
pitoyable  ;  une  partie  était  malade  & 
l’autre  accablée  de  fatigue  &  découragée 
devoit  faire  le  fervice,  Suivie  de  près  par 
l'amiral  Byron ,  elle  s’attendoit  à  chaque 
jnftant  à  le  voir  paroître,  &  Il  1  amiral 
anglois  eut  fu  profiter  de  fes  avantages, 
nous  nous  ferions  difficilement  tirés  de  ce 
mauvais  pas. 

Le  premier  foin  de  notre  amiral  en 
arrivant  à  Bofton ,  fût  de  chercher  à  fe 

procurer  des  vivres  dans  toutes  les  par- 

. 

ties  de  Pamérique  dépendantes  des  états- 
unis.  Il  communiqua  au  congrès  les  in- 
ftruélions  qiPil  avoit  à  ce  fujet,  &  pria 
le  magiftrat  de  faire  fon  pollible  pour  lui 
fournir  ce  dont  il  auroit  befoin,  afin  de 
le  mettre  en  état  de  remplir  fa  million  en 
concourant  avec  lui  aux  moyens  d’allu- 
rer  aux  américains  leur  indépendance* 
Delà  manière  dont  on  écouta  les  deman- 

*  i 

des  du  vice-amiral ,  il  fembloit  qu’il  de- 
mandoit  une  grâce.  Après  avoir  deiibe- 
ré  fort  longtems  fur  ce  qu’on  feroit,  on 
finit  par  ne  lui  accorder  que  la  moitié 
de  fes  demandes, 

•  -  -  Le 
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Le  vaifleau  le  Languedoc  avoit  befoia 
d’ane  nouvelle  mâture  ;  on  n’en  put  point 
trouver.  Le  Vice-amiral  fut  obligé  de 
prendre  celle  du  Tonnant  ;  le  Tonnant 
prit  celle  d'un  vaifleau  de  74  canons. 

On  échangea  ainfi  toutes  les  mâtures  jus¬ 
qu’à  celles  de  50  canons,  les  feules  que  les 
américains  puflent  fournir.  Quant  à  cet 
article ,  on  ne  doit  pas  acculer  nos  alliés 
de  mauvaife  volonté  ;  il  n’étoit  guères 
poflible  d'exiger  d’eux  des  mâtures  pour 
des  vaifleaux  du  premier  rang  ,  on  n’en 
avoit  jamais  confirait  chez  eux*  Nous 
fouîmes  en  outre  très  difficiles  fur  ce 

point* 

■ 

Pour  ce  qui  efl  des  vivres  ,  on  pour¬ 
rait  reprocher  à  M*  le  comte  d’Eflaing, 
ainli  qu’à  l’adminiflration ,  d’avoir  fouffert 
qu’on  encombrât  tous  les  vaifleaux  de 
marchandées  ,  à  la  place  de  munitions  de 
bouche ,  objet  bien  plus  ndeeflaire  dans 
les  circonftances.  Tout  autre  miniftre 
que  M.  de  Sartine  n’eut  pas  permis  que  y 
Meilleurs  de  la  marine  royale  fe  fiflent 
marchands  j  ces  pacotilles  font  abfolu» 
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ment  contre  les  ordonnances  du  Roi ,  mais 
comme  il  y  en  avoit  beaucoup  pour  le 
compte  du  miniftre  de  la  marine  lui-mê¬ 
me,  les  officiers  ont  cru  pouvoir  fuivre 
ce  mauvais  exemple*  M.  le  comte  d’Es* 
taing  n’a  pas  ofé  s’y  oppofer  ;  il  avoit  dé¬ 
jà  allez  d’ennemis  ,  &  il  s’en  fer  oit  fait  en¬ 
core  davantage.  Arrivé  en  amérique  ,  il 
reconnut  la  faute  qu’il  avoit  faite ,  mais 
il  étoit  trop  tard. 

Pendant  qu’on  perdoit  du  tems  à  Bofton, 
à  fe  procurer  tons  les  objets  dont  on  avoit 
befoin  &  qu'on  n’obtenoit  qu’à  grand’pei- 
ne  ,  le  général  américain  étoit  toujours 
devant  New  port  ,  où  il  s’impatientioit , 
car  il  ne  pouvait  agir  feul  contre  les  an- 
glois.  Il  accufoit  le  comte  d’Ëftaing  de 
trahifon  &  le  rendoit  refponfabledes  éve- 
nemens.  D’accufé  qu’il  étoit,  il  devenoit 
accufateur.  Ne  recevant  point  de  réponfe 
aux  différentes  lettres  qu’il  avoit  écrites, 
il  engagea  le  marquis  de  la  Fayette  à  al¬ 
ler  trouver  le  comte  d’Eftaing.  Ce  der¬ 
nier,  plein  de  zèle  pour  lefervice  duRoi, 

partit  auffitôt  à  cheval  &  fit  environ  60 

milles 


■  (  m  ) 

milles  en  fept  heures  de  tems  (diftance 
tjui  fe  trouvoit  entre  1  armée  de  Sulii- 
van  &  Bofton).  Il  parla  au  comte  d’Eftaing, 
&  s’étant  convaincu  par  lui-même  de  1  im- 
poiïibilitéoù  étoitleVice-amiral  d’envoyer 
du  fecours,  il  repartit  &  arriva  la  nuit 
même  que  Sullivan  fit  une  retraite  qui  le 
couvrit  de  gloire.  Ce  général  eft  leelle- 
ment  un  homme  de  tête  &  de  mérite  ; 
en  mettant  à  part  la  haine  qu’il  paioit 
avoir  pour  nous,  on  ne  peut  le  difpenfer 
de  rendre  juftice  à  fes  talens  guerriers. 
La  conduite  qu’il  a  tenue  paroîtra  par¬ 
donnable,  filon  réfléchit  à  la  mésintelli¬ 
gence  qui  régné  presque  toujours  parmi 
nos  généraux ,  &  qui  dans  la  guerre  de 
1757  a  caufé  tous  les  malheurs  de  la 
France. 

Cette  défunion  &  cette  jaloufie  exifte- 
ront  autant  de  tems  que  nos  Rois  ne  fe' 
montreront  pas  à  la  tête  de  leurs  armées, 
comme  fait  le  vôtre  ,  &  qu’on  ne  punira 
pas  févèrement  ceux  qui  manquent  à  leurs 
devoirs.  Il  n’eft  pas  étonnant  au  refte  que 
nous  ayons  été  fi  mal  accueillis  à  Bofton  ; 
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Ja  défiance  que  les  partifans  de  l’angle- 
terre  avoient  infpirée  contre  nous  étoit 
faite  pour  tenir  nos  alliés  dans  la  crainte  ; 
ils  étoient  même  autorifés  à  nous  foup- 
çonner  de  mauvaife  foi  ,  vu  la  conduite 
que  nous  avions  tenue  envers  eux  en  leur 

envoyant  des  marchandifes  de  France 

\ 

dont  la  plus  grande  partie  étoit  de  rebut; 
ce  qui  avoit  aggravé  nos  torts  vis -à  vis 
d'eux  avec  raifon. 

Ceux  qui  font  revenus  de  l’amérique 
avec  M.  le  marquis  de  la  Fayette,  difent 
que  la  haine  du  peuple  contre  nous  étoit 
fi  grande  à  Bofton  ,  que  fans  M.  Han¬ 
cock  qui  faifoit  lui-même  la  patrouille  de 
nuit  pour  contenir  les  mécontens  ,  nous 
aurions  été  obligés  de  nous  réfugier  à 
bord  de  nos  vaifieaux  pour  ne  pas  courir 
le  rifque  d’être  maflacrés  par  la  populace* 
Vous  pouvez  juger  avec  quelle  circon- 
fpeétion  on  devoit  agir  dans  une  pofition 
auffi  délicate.  Le  comte  d’Eftaing  ,  in- 
flruit  par  l’expérience  ,  fut  obligé  de  fe 
rendre  impénétrable  pour  éviter  d’être 
croifé  dans  fes  nouveaux  projets  ,  com¬ 
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me  il  l’avoit  été  depuis  fon  arrivée  en 
amérique. 

D’après  le  rapport  deM.de  la  Fayette, 
il  paroit  que  ce  n’eft  pas  la  faute  de  no¬ 
tre  Vice-amiral,  fl  l’expédition  contre 
Rhode-Islande  a  manqué,  &  qu’on  n’en 
doit  attribuer  la  caufe  qu’aux  américains 
qui  d’abord,  à  fon  arrivée  en  amérique  , 
lui  refufèrent  les  fecours  dont  il  avoit  be- 
foin  &  ne  les  lui  fournirent  enfuite  qu’au 
poids  de  l’or;  lui  donnèrent  de  mauvais 
pilotes  côtiers,  enfin  le  trahirent  en 
avertiflant  les  anglois  de  tous  les  projets 
qu’il  avoit. 

Le  comte  d’Eftaing  fe  trouvoit  enfer¬ 
mé  àBofton,corarae  il  l’avoit  été  à  New- 
port.  il  avoit  eu  l’avis  que  l’amiral  Byron 
croifoit  avec  une  efcadre  de  1 6  vaiifeaux 
de  ligne  entre  le  cap  St.  Anne  &  les  Bancs. 
Il  fe  décida  à  mettre  à  la  voile  &  à  fe 
battre ,  s’il  rencontroit  l’ennemi.  Les  vents 
lui  furent  encore  favorables  comme  ils 
lui  avoient  été  lors  de  fon  combat  avec 
Sir  Howe.  L’amiral  Byron  avoit  quitté 
Sandy-Hook,  le  18  octobre,  pour  fe  rendre 
à  la  hauteur  de  Bofton,  Il  fut  alïailli  le  i* 
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‘Novembre  d’une  tempête  horrible  vis-à 
vis  le  cap  Cod;  elle  dura  deux  jours.  11 
û  perdu ,  dit-on ,  le Sommerfet  de  64  canons  ; 
tout  Péquipage  ,  qui  s’eft  fauvé  ,  doit 
avoir  été  fait  prifonnier  par  les  améri¬ 
cains.  Plufieurs  autres  vailTeaux  ont  été 
fi  maltraités  quhl  n’eft  plus  poffible  qu’ils 
tiennent  la  mer ,  ce  qui  a  forcé  le  général 
anglois  de  fe  retirer  dans  fes  ports  &  de 
nous  1  aiffer  le  pafiage.  V ous  voyez  mon 
cher  comte  !  que  le  bon  génie  de  notre 
Vice-amiral  ne  l’abandonne  pas  dans  tou¬ 
tes  les  crifes  où  il  fe  trouve  5  il  devroit 
par  reconnoiflance  élever  un  autel  au  dieu 
des  vents,  qui,  dans  cette  campagne,  fa 
fi  bien  fécondé.  Le  comte  d’Eftaing 
#  dû  mettre  à  la  voile  le  4.  novembre 
pour  les  Antilles.  On  efpere  que  dans  fa 
route  il  pourra  intercepter  un  transport 
de  quatre  à  cinq  mille  hommes  ^  fous  les 
ordres  du  général  Grant ,  &  qui  lont  es¬ 
cortés  par  le  Commodore  Hotharn, 

La  million  des  commiflaires  anglois  en¬ 
voyés  pour  traiter  d’un  accommodement 
avec  les  américains ,  eft  abfolument  man¬ 
quée*  On  fe  prépare  ici,  ainli  qu  en  an¬ 
gle- 
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gleterre,  à  pouffer  vigoureufement  les 
opérations  de  la  campagne  prochaine. 
Suivant  les  derniers  avis  reçus ,  les  hoiti- 
lite's  ont  déjà  commencé  dans  l’Inde* 
Nous  avons  formé  différens  projets  d’at¬ 
taque,  qui,  s’ils  réunifient,  feront  beau¬ 
coup  de  mal  aux  anglois.  Nous  fournies 
affurés  d’avoir  l’Efpagne  pour  alliée,  mal¬ 
gré  tout  ce  que  le  cabinet  de  St,  James 
fait  pour  l’empêcher.  Nous  pouvons  aus- 
fi,  à  ce  qu’on  allure ,  compter  fur  la  Hol¬ 
lande,  &  nous  avons  réuffi  à  diminuer  l’in¬ 
fluence  du  Stadhouder  dans  les  affaires  de 
la  république. 

Le  chevalierYorck  a  dans  îe  duc  de  la 
Vauguyon  un  rival  dangereux  à  combat¬ 
tre;  ce  dernier  a  faifi  parfaitement  le  ca¬ 
ractère  de  la  nation*  Le  miniftre  d’angle- 
terre  ,  qui  habite  ce  pays  depuis  trente 
ans,  fiiit  des  fottifes  d^écolier ,  dont  nous 
profitons  &  qui  feront  funeftes  à  la  fuper- 
Albion. 

Adieu,  mon  cher  Comte!  Notre  cam¬ 
pagne  d’amérique  n^a  pas  été  plus  heu- 

reufe  que  celle  de  vos  armées  enBohême. 
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ne  regrette  dans  tout  cela  que  les  brave* 
gens  qui  ont  été  les  viétimes  du  droit  ca¬ 
non  des  fouverains. .... 


LETTRE  XVI . 

De  Berlin,  le  14  Février. 
Du  Comte  de,tt.  à  M.  de,t.. 


ous  venons  de  prendre  notre  revan¬ 


che  de  l’affaire  maiheureufe  d’Ha- 
belfchwert.  Ce  n’eit  pas  par  furprile  que 
nous  avons  vaincu  ,  mais  en  bataille  ran» 
gée.  Il  eft  vrai  qu’à  la  guerre  tous  les 
moyens  font  bons  pour  battre  fon  enne¬ 
mi,  mais  il  eft  plus  glorieux  de  le  forcer 
de  nous  céder  la  victoire  comme  nous  ve¬ 
nons  de  le  faire.  Voici  ce  qui  s’elt  pafi'é  : 
Le  Roi ,  m’écrit-on  ,  reçut  l’avis  par  un 

de  fes  efpions ,  que  les  autrichiens  avoient 

*  * 

fait  préparer  un  grand  nombre  de  traî¬ 
neaux,  &  quils  fe  propofoient  de  s’en  fer- 
vir  dans  peu  pour  transporter  leur  artil¬ 
lerie  &  tenter  une  expédition.  Le  géné¬ 
ral  de  Môllendorff,  en  qui  le  Roi  alaplus 
grande  confiance,  reçut  l’ordre  de  péné¬ 
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trer  en  Bohême  &  de  prévenir  les  des- 
feins  de  Pennemi.  Ce  général  le  mit  e  u 
marche,  le  4  de  ce  mois,  avec  le  corps  d  ar- 
mée  quil  a  fous  fes  ordres  \  il  cuti  a  en 
Bohême  par  Einfiedel.  Il  avoit  donné  or¬ 
dre  au  général  Teufel  d’en  faire  de  même 
par  Nickelberg  &  Grab,  &,  fuivant  que 
les  circonftancesi’exigeroient,  de  rejoin¬ 
dre  à  lui  ,  ou  Amplement  de  lui  couvrir 
le  flanc  du  coté  de  Tôplitz.  Toutes  les 
difpofitions  étant  faites,  le  général  de  Môl- 
lendorff  prit  fes  quartiers  de  cantonne¬ 
ment  entre  Seida  &  Porchenftein.  Le  5 
à  une  heure  du  matin,  il  fe  mit  en  mouve¬ 
ment  avec  fon  avant-garde  formée  de  400 
chafleurs,  de  deux  bataillons  de  gréna- 
diers ,  commandés  par  le  prince  de  Des- 
fau  ,  &  de  deux  régimens  d’infanterie  , 
qui  dévoient  être  fuivis  quelques  heures 
après  par  d^autres  bataillons*  La  marche 
fe  fit  directement  vers  le  pas  de  Bôhmifch - 
Ein  Fidel  ;  il  y  avoit  dans  cet  endroit  des 
retranchemens  gardés  par  des  Croates  qui 
voulurent  faire  quelque  réfiftance  ,  mais 
ils  furent  tous  ou  chaiïés  ou  faits  prifon- 
niers.  A  huit  heures  du  matin  environ, 
lavant-garde  du  général  Mdllendorffavoit 

palfé 
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paiïë  toutes  les  montagnes  &  pris  polie 
au  pied  de  ces  hauteurs.  Quelques  centai¬ 
nes  de  dragons  &  hulTards  autrichiens 
voulurent  attaquer  des  patrouilles  de  no¬ 
tre  avant-garde  ,  mais  ils  furent  repous- 
fés  jufqu’à  Brix.  Ceux  qui  étoientdans  ce 
dernier  endroit  ,  avertis  par  les  feux 
d’allarme,  prirent  auffitôt  les  armes.  Le 
général  de  Kinski  &  le  général-major  de 
Thun  qui  les  commandoient,  furent  fe  ran¬ 
ger  à  droite  &  à  gauche  de  la  ville  fur 
une  hauteur  protégée  par  un  ruiffeau  & 
un  marais.  Dès  que  notre  cavalerie  fe  fut 
formée ,  elle  attaqua  celle  des  autrichiens 
&  la  repoufla  jufques  derrière  la  ville.  Ce 
fut  alors  que  l’ennemi  commença  à  nous 
canotier  avec  deux  batteries  de  quatre 
pièces  de  canon  chacune;  Nous  y  répon¬ 
dîmes  par  dix  des  nôtres  qui  produifirent 
un  11  bon  effet,  que  nous  délogeâmes  les 
ennemis  du  polie  qu’ils  occupoient;  ils 
fe  retirèrent  fur  des  hauteurs  qui  étoient 
à  quelque  diftance  de  la  ville.  Nous  les 
fuivimes  avec  lix  efcadrons  &  de  l’infan¬ 
terie  ,  &  nous  les  attaquâmes  de  rechef. 
Pendant  que  nous  étions  occupés  à  leur 
faire  quitter  ce  nouveau  polie ,  le  régi¬ 
ment 
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ment  de  Lobkotvitz  dragons  ,  qui  s’étoifc 
tenu  caché  derrière  une  hauteur,  tomba 
fur  le  flanc  de  nos  efcadrons  ;  mais  un 
capitaine  qui  commandoit  ioo  hommes 
de  cavalerie  de  notre  avant-garde,  le  prit 
lui-même  à  revers,  tandis  que  le  général 
Dufedon  attaquoit  ces  dragons  par  le 
flanc.  Cinq  officiers  &  cent  hommes  reftè- 
rent  fur  la  place;  deux  officiers  &  lia 
dragons  furent  faits  prifonniers.  Ce  régi¬ 
ment  a  perdu  dans  cette  affaire  au  moins 
la  moitié  de  fon  monde. 

On  s’attendoit  toujours  à  voir  arriver 
la  colonne  commandée  par  le  général-ma¬ 
jor  de  Teufel ,  qui  devoit.  venir  par  Ni- 
ckelsberg  &  Grab  ;  mais  celui-ci  ne  put 
joindre  le  corps  d’armée  à  caufe  de  la 
grande  quantité  de  neige  qui  1  empêcha 
d’avancer.  Le  général  de  Môllendorff  fe 
trouva  par  là  forcé  de  fe  retirer  le  leur 
demain  matfn  6.  On  trouva  à  Brix  un  pe¬ 
tit  magafin  de  farine  ,  de  foin  &  d  avoine, 
ainfi  qu’une  quantité  d’uniformes  pour  le 
régiment  de  Kinski.  On  emporta  ce  qu’on 
put  &  le  relie  fut  détruit.  Nous  avons 
fait  environ  300  prifonniers  &  pris  deux 
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pièces  de  canon.  Nous  avons  calculé  que 
cette  affaire  coûte  à  l’ennemi  plus  de  600 
hommes. 

Le  général  deMôllendorff  a  donnépen- 
dant  cette  aftion  des  preuves  de  la  plus 
grande  bravoure  ;  il  s’eft  montré  dans  les 
endroits  où  le  danger  était  le  plus  grand  , 
il  encourageoit  nos  troupes  par  fa  pré- 
lence  ;  il  eut  un  cheval  de  tué  fous  lui  , 
fon  aide-de  camp  le  fut  en  prenant  fes 
ordres  ,  ainfî  qu'un  officier  du  régiment 
de  Wunîch,  qui  fe  trouvoit  à  fes  côtés. 

If 

L’on  préfume  que  cet  événement  pourra 
en  amener  d’autres.  Dès  que  le  tems  le 
permettra  &  que  les  routes  feront  prati¬ 
cables  ,  on  a  le  projet  de  faire  marcher  le 
général  Reizenftein  fur  Egra  ,  avec  de 
l’artillerie  &  des  matières  combuftibles  , 
pour  brûler,  s’il  eft  poffibie ,  le  grand  ma- 
gafin  des  autrichiens  qui  eft  de  ce  côté  & 
qu’on  évalue  à  trois  millions  de  florins. 
11  s’en  trouve  encore  d’autres  du  côté  de 
Saaz,  de  Tüplitz ,  Auffing,  Commothen 
&  Cad  en  qui  ne  peuvent  manquer  de  tom¬ 
ber  entre  nos  mains.  Si  cela  nous  réuffit, 

nos 
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nos  ennemis  ne  pourront  pas  entrer  en 
campagne  aufiitôt  qu’ils  fe  le  propofent , 
&  nous  leur  taillerons  en  attendant  des 

croupières* 

Cette  expédition  du  général  de  Mollen- 
dorff  &le  fuccès  qu’elle  a  eu,  a  fait  grand 
plaifir  à  notre  monarque*  Il  a  écrit  à  ce 
général  dans  les  termes  les  plus  flatteurs 
pour  lui  en  témoigner  fa  fatisfaftion*  Cet¬ 
te  faveur  méritée  de  M.  de  Môllendorff 
a  foulevé  Penvie  contre  lui  ;  on  a  voulu 
lui  nuire  dans  Pefprit  de  S.M*  mais  il  n’a 
pas  eu  de  peine  à  confondre  tous  fes  en¬ 
nemis*  On  nf allure  qu’il  eft  encorrefpon* 
dance  réglée  avec  le  Roi  ,  &  qiftil  l’in- 
ftruit  fecrétement  de  tout  ce  qui  fe  palïe 
à  Parmée  du  prince  Henri*  L’amitié  des 
Rois,  Monlieur  !  eft  toujours  dangereufe, 
&  quoique  le  nôtre  ait  beaucoup  de  fer¬ 
meté  dans  le  caraftère  ,  il  a  fouvent  prê¬ 
té  l’oreille  aux  calomnies  adroites  de  cer¬ 
tains  perfonnages  qui  favoient  s’inlinuer 
près  de  lui*  Avec  beaucoup  d  efprit ,  il  a 
été  trompé  par  des  gens  qui  en  avoient 
peu»  Il  étoit  perfuadé  que  de  pareils  hom¬ 
mes  ne  pouvoient  ou  n’oferoient  pas  lui 
enimpofen  S*M, 
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S.  M,  a  ëcrît  au  prince  Henri  pour  qu’il 
fafTe  partir  pour  l’armée  tous  les  officiers 
généraux  qui  font  fous  fes  ordres*  Tous 
les  corps  prufliens  &  Saxons  qui  étoient 
en  quartier  d’hiver  dans  cet  éleétorat,  ont 
quitté  leurs  cantonnemens  pour  entrer 
en  campagne.  On  eft  convenu  avec  la  cour 
de  Vienne  de  toutes  les  conditions  pour 
l’échange  de  prifonniers.  Ellefe  fera  tous 
les  ans ,  à  l’époque  du  15  Janvier ,  pendant 

la  durée  de  la  guerre* 

'  .  .  % 

Le  Roi  vient  d’écrire  à  la  princeffe  Amé¬ 
lie  ,  que  la  guerre  le  rajeuniffoit,  qu’il 
ne  s’étoit  jamais  fi  bien  porté.  ffe  ne  me 
reffens  point,  lui  dit-il,  de  ma  goûte,  ni  de 
toutes  les  infirmités  auxquelles  je  fais  fiujet  pen¬ 
dant  l'hiver,  fje  bois ,  je  mange  &  je  dors  bien. 
fje  ne  fais  pas  fi  mon  neveu  efi  aujfi  content  de 
■ma  faute  que  je  le  fuis:  ffe  le  fais  attendre  long- 
tems  après  ma  fuccejfion ,  que  je  lui  iaiffe  volon¬ 
tiers,  d'après  les  preuves  qu’il  m’a  données  qu’il 
ejl  en  état  de  la  défendre  contre  ceux  qui  vou¬ 
draient  lui  enlever  quelques  territoires  que  j’ai 
joints  à  l'héritage ♦  ffe  pars ,  ma  chere  fceur  l 
pour  Schweidnitz *  Si  leurs  Majeflés  impériales 

perfifient  à  vouloir  continuer  la  guerre,  je  fins 

\  très 


très  réfolu  à  la  leur  faire,  La  France  &  la  Rus- 
fie  Je  donnent  toutes  les  peines  pofjibles  pour  faire 
accepter  leur  médiation  ;  je  leur  ai  dit  mon  der¬ 
nier  mot ,  je  ne  changerai  point. 

On  m’écrit  de  Breslaw'  qu’il  eft  arrivé 
un  courier  au  miniftre  de  France,  pour 
Jui  annoncer  que  la  cour  de  Vienne  paroit 
difpofée  à  accepter  les  offres  que  lui  font 
les  cabinets  dePetersbourg  &  de  Verfail- 
Jes,  d’interpofer  leurs  bons  offices  pour  la 
conclufion  d’un  accommodement*  Le  Ba¬ 
ron  de  Rréteuil  fer  oit  nommé  de  la  part 
de  la  France  ,  &  le  prince  de  Repnin  de 
la  part  de  la  Ruffie.  On  n  eft  pas  d’ac¬ 
cord  fur  le  lieu  où  le  tiendront  les  confé¬ 
rences  ;  on  voudroit  qu’il  fût  à  portée 
des  armées  autrichienne  &  prufîienne, 
.afin  de  pouvoir  mettre  plus  de  célérité 
dans  les  négociations*  Le  marquis  de 
Pons,  votre  ambaffadeur,  a  expédié  un 
courier  an  Roi  à  ce  fujet.  S*  M*  lui  a,  dit- 
on,  fait  répondre,  ,, qu’elle  feroit  toujours 

difpofée  à  faire  la  paix  lorsque  les  con- 
,,  ditions  s'accorderaient  avec  fa  gloire 
„  &  les  intérêts  de  ceux  dont  elle  avoit 
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„  pris  k  défenfe  ;  mais  qu’il  falloit  bien 
„  convenir  de  fes  faits  avant  de  mettre 
„  bas  les  armes, pour  ne  pas  être  obligé, 
„  après  avoir  perdu  fon  tems ,  de  recom- 
»,  mencer  à  fe  battre  “♦ 

La  cour  de  Saxe  vient  de  répondre  au 
mémoire  que  celle  de  Munich  a  fait  pu¬ 
blier  au  mois  de  décembre  dernier  relati¬ 
vement  aux  prétentions  de  l’Eleétrice 
douairière  de  Saxe  fur  la  fucceffion  allodi¬ 
ale  de  Bavière.  Comme  cette  piece  eft 
très  volumineufe,  je  ne  vous  en  envoyé 
point  d’extrait ,  les  feuilles  publiques 
vous  en  parleront.  Ce  n’eft  au  relie  qu’u  • 
ne  répétition  de  tout  ce  qui  a  déjà  été  dit 
en  partie  dans  PExpofe  des  motifs,  On  pré¬ 
tend  quec’ell  cette  Electrice  douairière  de 
Saxe  qui,  dans  le  voyage  quelle  fit  à  Ber¬ 
lin,  a  inftruit  le  Roi  de  tout  ce  qui  fe  trai- 
toit  fecrétenient  entre  l’Eleéteur  palatin 
&  la  cour  de  Vienne  au  fujet  de  la  Ba- 
.vière. 

Adieu  Moniteur  !  Je  fuis  toujours  &c. 

,  l  ,r  .  t  ■  J  1  '•  À  •  '  W 
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LETTRE  XVII. 

Versailles  ,  le  20  Mars. 

De  Mr.  de. .  ♦ .  au  Comte  de. . .  , 

|  un  va  établir  de  nouveaux  emprunts 
pour  mettre  notre  gouvernement 
en  état  de  fubvenir  aux  fraix  de  la  fécon¬ 
dé  campagne.  Je  vous  avoue  que  je  ne  vois 
pas  bien  encore  comment  cette  guerre 
finira.  Je  fuis  très  af!uré  que  l'indépen¬ 
dance  des  américains  fera  reconnue,  mais 
qu’y  gagnerons  nous?  Rien,  li  ce  n’elfc 
un  dérangement  total  dans  nos  finances, 
auquel  on  voudra  remédier  lors  qu’il  n’en 
fera  plus  tems.  Nous  devons  faire ,  dans 
ce  moment,  une  double  dépenfe;  car  pour 
foutenir  les  américains  que  nous  avons 
révoltés  contre  laniere-patrie,  nous  fouî¬ 
mes  obliges  de  leur  fournir  de  l’argent* 
Accablés  nous-mêmes  par  la  maife  énorme 
de  notre  dette  nationale ,  au  lieu  de  cher¬ 
cher  à  la  diminuer ,  nous  prêtons  des  fouî¬ 
mes  confidérables  à  des  gens  qui,  avec  la 
meilleure  intention  du  monde,  pourroienfc 
bien  ne  pas  nous  les  rendre,  Le  direftei.u>, 

P  2  des 


I 


(  228  ) 

des  finances  qui  eft  toujours  l’idole  de 
nos  parifiens,  mais  qui  n’eft  pas  la  mien¬ 
ne,  augmente,  quoiqu’on  en  dife,  le  far¬ 
deau  de  l’état  &  ruine  les  familles.  Voici 
mon  raifonnement  à  ce  fujet: 

» 

On  pourroit  écrire  des  volumes  fur  l’u- 
fage  pernicieux  des  emprunts.  L’Angle¬ 
terre  &  la  France  font  les  feules  puis- 
fances  qui  aient  eu  &  qui  aient  encore 
recours  à  ces  reffources  ruineufes;  elles 

donnent  pour  gage  aux  prêteurs  le  pro- 

\  ■ 

duit  des  impofitions  qui  fe  prélèvent  fur 
les  peuples;  mais  il  eft  un  terme  à  tout* 
La  dette  de  la  France,  dans  ce  moment, 
eft  de  trois  milliards  au  moins  ;  celle  de 
la  Grande-Bretagne  la  furpaiïe  encore* 
Avec  près  de  cinq  cens  millions  de  reve¬ 
nus  par  année,  le  Roi  ne  peut  fuffire  à 
toutes  les  dépenfes.  L’Empereur,  avec 
un  revenu  de  deux  cens  millions,  entre¬ 
tient  une  armée  de  près  de  trois  cens 
mille  hommes ,  paye  fes  miniftres  &  tous 
ceux  qui  font  employés  dans  l’adminiftra- 
tion  intérieure,  ainii  que  les  penfions  & 
autres  charges  de  l’état  ;  il  fait  encore 

chaque  année  des  épargnes  qu’il  met 
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dans  fon  tréfor.  La  banque  quil  a  éta- 
blie  trouve  de  1  argent  autant  qu  elle  veut  a 
quatre  pour  cent.  Une  autre  adminiftra- 
tion  des  finances,  qui  ell  vraiment  un 
problème  a  réfoudre ,  c  eft  celle  du  Roi  de 
PrulTe.  Ce  monarque ,  avec  cent  vingt  de 
nos  millions  au  plus,  a  lait  &  fait  encore 
des  chofes  incroyables.  Pourquoi?  C’eft 
qu’il  eft  lui-même  fon  contrôleur-géné¬ 
ral  &  le  premier  garde  de  l'on  tréfor 
royal.  Il  n’a  point  chez  lui  cette  armée  de 
traitans  ,  de  banquiers  ,  d’agioteurs  qui 
font  la  ruine  des  états  où  l’on  toléré  tou- 
tes  les  opérations  qu’ils  fe  permettent  de 
faire,  parle  befoin  qu’on  a  d’eux  lorsqu’il 
faut  fe  procurer  de  l’argent. 

Le  papier  n’a,  comme  l’argent,  qu’une 
valeur  de  convention  fondée  uniquement 
fur  la  confiance  ;  tout  ce  qui  peut  altérer 
cette  confiance  ,  diminue  néceiïairement 
la  valeur  de  ce  papier  qui  fe  donne  en 
payement.  Celui  qui  Tachete  ,  ne  le 
prend  qu’en  raifon  des  rifques qu’il  coure; 
&  comment  croire  aux  promenés  que  fait 
le  gouvernement  de  l’aquiter  ,  lorsqu’on 
fait  qu’il  contracte  des  engagemens  au  de- 
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Jà  de  ce  qu’il  peut  tenir,  &  qu’il  ne  dé¬ 
pend  que  de  lui  de  les  annuller,  comme 
cela  s’eft  déjà  fait  tant  de  fois?  Qu’oppo- 
fer  à  la  volonté  d’un  minillre  des  finances, 
qui  ,  au  moyen  dun  arrêt  du  Confeil  , 
fuppiime  des  charges  fans  en  rembourfer 
la  finance;  qui  rompt  les  baux  que  le  Roi 
a  faits  avec  des  particuliers  ;  qui  attire 
dans  les  coffres  du  Roi  ,  par  l’appât  d’un 
gros  intérêt ,  tout  largehc  des  capitalis¬ 
tes  ,  &  ruine  par  ce  moyen  quantité  de 
familles  ?  Mon  pere  ne  peut  difpofer  des 
biens  que  le  fien  lui  alaiffés ,  ni  les  placer 
à  fond  perdu  fur  fa  tête  &  fur  la  mienne, 
au  préjudice  de  mes  en  fans  ,  parla  raifou 
que  ces  derniers ,  après  ma  mort ,  fe  trou¬ 
veraient  fruftrésd  une  légitime»  dont  mon 
pei e  &  moi  devons  leur  rendre  compte, 
&  ia  leur  rendre  telle  que  leur  bifayeul 
nous  la  transrtufev  Tout  ce  qui  tend  à  ren- 
ver  fer  cet  ordre  facial ,  devrait  être'  pro- 
fcrit  dans  un  bon  gouvernement,  C’eft 
cependant ceqoe  fait  le  directeur  des  finan¬ 
ces ,  &  ce  qui  lui  attire  l'admiration  d'une 

r  »  *  • 

partie  de  la  nation, 
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Le  grand  mot  du  guet  qui  vole  débou¬ 
ché  en  bouche  c’eft  :  II  foutient  le  crédit  pu- 
blic.  Moi  je  réponds  :  c'eit  un  charlatan 
qui  ne  donne  que  des  palliatifs  &  qui  tue¬ 
ra  le  malade  dont  il  veut  opérer  la  gué- 
rifon  :  Un  ambitieux  qui  attirera  fur  la 
France  une  foule  de  malheurs ,  &  qui,  par 
les  projets  qu’enfante  fon  cerveau,  pré¬ 
pare  une  révolution  funelte  a  la  nation. 

Voyez  ,  mon  cher  Comte  !  quelle  in- 
conféqnence  il  y  a  dans  notre  conduite. 
Nous  fommes  tellement  accablés  d’impo- 
fltions  qu’il  n’eft  plus  poffible  d'en  mettre 
de  nouvelles;  nous  avons  aujourd’hui  re¬ 
cours  aux  emprunts  ;  &  pourquoi?  pour 
foutenir  une  guerre  onéreufe  &  rendre 
indépendans  des  fujets  révoltés  qui  refu- 
fent  de  fe  foumettre  à  l’impôt  du  timbré, 
&  à  recevoir  du  thé.  Si  les  anglois  teri- 
toient  de  foulever  les  fujets  de  notre  mo¬ 
narque  ,  par  la  raifon  qu’on  force  les  mal¬ 
heureux  habitans  de  la  campagne  à  ache¬ 
ter  du  fel ,  que  dirions  nous  ?  Croyez- 
vous  que  le  françois  qui  penfe  ,  ne  fera 
pas  des  réflexions  fur  cette  indépendance 
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rfe  1  amérique ,  fi  elle  a  lieu  comme  je  le 
crois.  ]\e  fei  a-t-il  pas  fondé  à  rappeler 
au  Roi  1  engagement  folemnel  ,  que  fes 
prédécefleurs  &  lui  ont  pris  avec  la  na¬ 
tion  ,  de  ne  point  mettre  d’impofitions 
fans  le  confentement  de  cette  dernière. 
Depuis  que  les  états-généraux  n’ont  plus 
lieu  ,  on  a  force'  les  parlemens,  qui  fedi- 
foien’t  leurs  repréfentans  ,  d’ënrégiftrer 
tout  ce  qu’on  vouloit;  mais  ils  n’avoient 
pas  le  droit  de  le  faire.  Louis  ÂIV,  fi  ja¬ 
loux  de  fon  autorité ,  avoua  qu’il  ne  pou- 
voit  nnpofer  Je  dixième  fans  le  confente- 
ment  unanime  de  la  nation.  On  le  lui  ac¬ 
corda  fous  la  condition  qu’il  ferait  fupri- 

me  ^L1  moment  où  les  beloins  de  l’état 
cefieroient,  Il  ne  le  fut  cependant  point , 

&  que  d’impôts  onéreux  n’ont  pas  été 
établis  depuis  !  C’eft  à  ce  monarque  ,  à 
qui  nous  avons  donné  le  furnom  de 
grand,  qu’on  eft  rédevable  de  ces  trou¬ 
pes  nombre u fes  que  nous  avons  eu  de¬ 
puis  conftamment  fur  pied ,  fous  le  pré¬ 
texte  fpécieux  de  nous  mettre  à  cou¬ 
vert  des  invafions  de  nos  voifins  :  Nous 
avons  fait  de  notre  Roi  un  delpote  qui  ne 

con- 
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connoit  plus  d’autre  volonté!  que  la  tien¬ 
ne.  Tout  militaire  celle  d’être  citoyen  ; 
il  doit  une  obéiiïance  aveugle  aux  ordres 
qu’on  lui  donne.  Ce  nouvel  état  qu’il  em- 
brafl’e  lui  fait  oublier  jufqu’aux  devoirs 
du  l'ang;  fi  on  le  lui  ordonne,  il  le  battra 
contre  fon  père  ,  fon  frère  &  fe’s  enlans 
s’il  en  a.  Un  fimple citoyen,  qui  devient 
miniftre  fous  un  Roi  foible  ,  peut  tout  ce 
qu’il  veut.  Il  àrroe  ,  au  nom  de  Ion  maî¬ 
tre,  une  milice  avec  laquelle  il  exerce  les 
plus  grandes  injultices  ;  il  leve  de  loi  ce 
des  impôts,  ou  il  en  établit;  il  déclaré  la 
guerre  à  ceux  de  fes  concitoyens  qui  oient 
lui  réfifter.  Voilà  une  image  de  ce  qui  fe 
pafie  dans  ce  moment  en  angleterre  ,  & 
&  de  ce  qui  s’eft  pafi’éplus  d’une  fois  chez 
nous.  La  guerre  desCevennes  a  terni  la 
fplendeur  du  régné  de  Louis  XIV  &  im¬ 
primé  un  tache  inféaçable  à  la  gloire. 

Depuis  la  révolution  operée  par  votre 


monarque  dans  l’art  de  la  guerre  ,  nous 
avons  été  continuellement  occupés  à  re¬ 
fondre  nos  ordonnances  militaires ,  mais 
toutes  ces  innovations  n’ont  eu  d’autre  efiet 
oue  de  détruire  pet  efprit  national  quifai- 
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foit  toute  notre  force.  Nos  troupes  ne 
font  plus  ce  qu’elles  e'toient  fous  les  Con- 
dé,  lesTurenne,  &  même  fous  les  Saxe;  il 
ne  régné  plus  parmi  elles  cet  entlioufiaf- 
me  &  cette  bravoure  qui  diftinguoient 
autrefois  nos  guerriers.  On  veut  à  préfent 
traiter  nos  foldats  comme  de  limples  ma¬ 
chines  ,  mais  jamais  le  génie  françois  ne 
s’afifujettira  à  ce  qu’on  exige  de  lui.  Quels 
hommes  avons  nous  à  la  tête  de  nos  ar¬ 
mées?  Ceux  qui  mériteroient  d’être  em¬ 
ployés  ,  ne  le  font  point  ;  ceux  qui  ont 
perdu  des  batailles  font  comblés  d’hon¬ 
neurs;  dans  tout  autre  pays  ils  feroient 
couverts  de  honte  &  d’infamie.  On  a  dé¬ 
gradé  le  métier  des  armes  ;  ce  n’eft  plus  par 
elprit  de  patriotifme  qu’on  l’embrafle  , 
mais  par  intérêt  &  par  ambition.  Comme 
c’elt  Je  feul  état  oit  l’on  puilfe  dominer  im¬ 
punément  fur  fes  femblables  ,  on  le  pré¬ 
féré  à  tout  autre.  Au  refte,  Monfleur  ! 
c*eft  chez  vous  comme  chez  nous  ;  les  exé¬ 
cuteurs  du  defpotifme  font  partout  les  mê¬ 
mes.  Du  moment  où  le  gouvernement  mi¬ 
litaire  ne  trouve  plus  de  bornes  à  fon  pou¬ 
voir,  il  n’exifte  plus  de  nation,  les  peu¬ 
ples  courent  deux-mêmes  fous  le  joug  du 
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premier  conquérant  qui  veut  les  aller vir. 
Cependant  il  fé  peut  qu’une  nation  repren¬ 
ne  tout  à  coup  Ion  énergie  &  brife  avec  éclat 
les  fers  fous  lesquels  elle  paroilloit  acca¬ 
blée.  Un  garçon  Imprimeur  (ledofteur 
Francklin  )  a  opéré  la  révolution  Je  l’a- 
mériqne  ;  un  fimple  particulier  anglois 
(Washington)  tient  tête  à  toutes  les  for¬ 
ces  de  l’angleterre.  Cet  exemple  devroit 
faire  trembler  les  Rois.  .  ♦ . 

Etes-vous  bien  perfuadé ,  mon  cher 
comte  !  que  notre  intention  l'oit  de  ren¬ 
dre  libre  le  commerce  des  mers  ?  Le 
comte  de  Vergennes  voudroit  perfuader 
cela  à  toute  l’europe  ,  mais  perfonne  n’y 
croit.  On  nous  foupçonne  au  contraire 
de  vouloir  arracher  à  l’angleterre  le  tri¬ 
dent  de  Neptune  quelle  s’eft  arrogé  pour 
nous  en  emparer  nous-mêmes.  Il  faut , 
dit-on,  ici ,  établir  un  équilibre  entre  les 
puiflances  maritimes;  comment  s’y  pren¬ 
dra-t-on  pour  y  parvenir?  Si  nous  fai- 
fons  caufe  commune  avec  l’Efpagne  &  la 
Hollande  ,  comme  on  l’affure  ,  voila  cet 
équilibre  rompu,  Sera^ce  la  Suede  &  le 
Danemarck  qui  le  rétabliront  ?  Sera-ce 
la  Ruflie  avec  fes  armées  navales  qui  rù> 
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xiftcnt  que  dans  les  gazettes  *  qui  formera 
le  contre-poids  ?  Je  regarde  comme  un 


bonheur  pour  l’Europe  que  nous  ayons 
voulu  devenir  une  pui dance  maritime  ;  11 
nous  n  avions  pas  eu  la  manie  devoir  des 

%  i 

colonies,  avec  l'argent  quelles  nous  ont 


coûté,  nous  aurions  pu  faire  la  conquête 
de  tous  les  états  qui  font  nos  veifins. 
Ayant  des  côtes  à  garder,  des  poffê/fions 
dans  l’amérique  &  dans  l’Inde  à  confer- 
ver,  nos  guerres  de  terre  font  moins  fré- 

*  »  i  .  .  /■ 

quentes.  Le  régné  de  Louis  XV  n’en  of¬ 
fre  que  deux  dans  cinquante  huit  ans. 

La  guerre  de  1757  a  changé  ce  fyftême 
d’équilibre  qui  affembla  toutes  les  puiflan- 

ces  au  congrès  de  Weftphalie.  Les  mai- 

/ 

Ions  d’Autriche  &  de  Bourbon  ,  ces  deux 
anciennes  rivales,  ont  réuni  leurs  inté¬ 
rêts  dans  la  vue  d’écrafer  la  maifon  de 

a 

Brandenbourg*  Mais  la  guerre  injufte 
qu’il  lui  ont  faite  n’a  fervi  qu’à  augmenter 
fa  gloire*  Frédéric  s’eft  emparé  de  la  ba- 
lance  germanique  ,  &  il  .fera  maintenant 
difficile  de  l’arracher  de  lés  mains. 

Adieu  ,  mon  cher  comte  !  je  foumets 
mes  idées  à  vos  lumières.  On  allure  que 

nous 
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nous  fournies  choifis  pour  mëdiateui  s  en¬ 
tre  votre  maître  &  1  h^mpeieur. 


lettre  xviil 

De  Versailles,  le  io  Mars, 

,  .  •  % 

I)u  meme,  au  meme. 

4  4 

Le  comte  d Aranda,  ambafiadeur  dEs- 
pagne ,  a  de  fréquentes  conférences 
avec  notre  comte  de  Vergennes.  Comme 
nous  voulons  ,  a  tel  prix  que  ce  l'oit  » 
faire  déclarer  fa  cour  en  notre  faveur , 
nous  ne  négligeons  pour  y  reuffir  aucun 
des  moyens  qu’offre  la  politique.  Entre 
nous  foit  dit  ,  mon  cher  comte  !  fi  le  ca¬ 
binet  de  Madrid  entendoit  bien  fes  inté¬ 
rêts,  il  ne  fe  mêleroit  pas  de  cette  que¬ 
relle,  où  je  ne  vois  rien  à  gagner  pour 
lui.  Je  fuis  au  contraire  d’opinion  qu’il  en 
fera  la  dupe.  Pour  le  déterminer  ,  nous 
lui  faifons  les  plus  belles  promeffes  ;  vous 
en  jugerez  par  ùne  couver fation  qui  a  eu 
lieu  entre  le  comte  de  Maurepas  &  M.  de 
Vergennes  ,  il  y  a  quinze  jours  environ, 
&  dont  je  vais  vous  rendre  le  précis. 

>  Le 
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Le  comte  de  Maurepas * 

Eh  bien,  Monfieur  de  Vergennes  !  j  a- 
vois  î  aifon  ,  comme  vous  voyez ,  de  ne  pas 
vouloir  la  guerre ,  &  cette  première  cam¬ 
pagne  où  dévoient  s’opérer  tant  de  mer¬ 
veille,  s’eft  réduit  a  rien*  Il  a  falluce  pro¬ 
cès  de  1  amiral  Keppel  pour  que  nous  fus- 
lions  inftruits  de  ce  qui  s’eft  pafïéà  Ouef- 
fant.  Le  Roi  n’eft  pas  content  quon  lui 
en  ait  impofé  comme  on  Pa  fait  fur  ce 
combat ,  il  ne  l’eft  pas  non  plus  delà  con¬ 
duite  qu’ont  tenu  les  américains  envers 
M*  d’Eftaing.  Je  vous  ai  juftifié  près  de 
S*M*  qui  vouloit  vous  faire  quelques  re¬ 
proches  à  ce  fujet* 

Le  comte  de  Vergennes. 

Je  ne  m’attendois  pas ,  je  vous  l’avoue, 
à  ce  qui  s’eft  paiïé  à  Bofton,  furtout  d’a¬ 
près  ce  que  m’avoit  dit  M,  Francklin,  Si 
je  dois  ajouter  foi  à  ce  que  m’écrit  Gé-  ' 
rard ,  ce  font  les  intrigues  de  l’Angleter¬ 
re  qui  ont  occafionné  cette  défiance  des 
infurgens ,  à  l’arrivée  du  comte  d’Eftaing 
dans  ce  pays.  Le  congrès  a  défavoué 
tout  ce  qui  s’étoit  fait,  &  j’ai  lieu  depen- 
ferqueles  états-unis,  convaincus  delané- 

ceffité 
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ceffité  d’afiurer  leur  indépendance,  fen- 
tiront  le  befoin  qu’ils  ont  de  nous  pour 
fecouer  entièrement  le  joug  del’angleter- 
re ,  &  que  pénétras  de  la  pureté  de  nos 
intentions,  ils  répareront  pendant  cette 
campagne  les  torts  qu’ils  ont  eus  avec 
nous* 

Quant  à  cette  guerre  dont  vous  me  par¬ 
lez,  Moniîeur  le  Comte  I  à  laquelle  vous 
vous  êtes  oppofé  ;  vousfavez  que  j’ai  fait 
ce  que  j’ai  pu  pour  l'empêcher ,  mais  que 
j’y  ai  été  forcé  par  les  circonftances.  Je 
vous  ai  donné  dansletems  communication 
de  i’infinuation  qui  me  fut  faite  parles  dé¬ 
putés  des  états-unis  (Francklin  &  Déa- 
ne)  dans  laquelle  ils  m’inftruifoient  des 
ordres  qu’ils  avoient  reçus  du  congrès  ,  de 
traiter  de  la  paix  avec  l’angleterre  ,  s’ils 
n  avoientpas  une  réponfe  de  ma  part  fur 
l’objet  de  leur  million*  Je  pris  les  ordrevs 
du  Roi  à  ce  fujet.  Cette  affaire  fut  dis¬ 
cutée  dans  un  confeil  d'état  ;  on  convint 
que  les  choies  étoienttrop  avancées  pour 
pouvoir  reculer ,  &  la  guerre  fut  réfolue 
à  la  pluralité  des  voix. 


Le 
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Le  comte  de  Maurepcis. 

Je  me  fouviens  fore  bien  de  tout  ce  qui 
s’effc  paifé  alors  ;  je  me  rappelé  aufïi  que 
voiîs  aviez  afiuré  que  fangleterre  ne  fe- 
voit  point  la  guerre;  que,  trop  divifée 
chez  elle,  le  parti  de  l’oppofition  ne  con- 
fentiroit  pas  à  de  nouveaux  fublîdes;  que, 
d'après  les  avis  que  vous  aviez  reçu  , 
elle  nMtoit  pas  en  état  de  mettre  en  mer 
40  vaifîèaux  de  ligne.  Vous  voyez  cepen- 
dant  quelle  eft  dans  ce  moment  bien 

fupérieure  à  nous  en  amérique  &  quelle 

%  4  * 

a  mis  fur  pied  en  très  peu  de  tems  une  ef- 
cadre  de  même  force  que  la  nôtre,  avec 
laquelle  elle  a  fait  échouer  tous  nos  pro¬ 
jets  ,  intercepté  nos  flottes  marchandes  & 
fait  un  tort  infini  à  notre  commerce. 


If 


Le  comte  de  V ergennes. 

» 

Jai  été  trompé  parles  efpionsque  javois 
à  Londres  ;  ils  l’ont  été  eux-mêmes.  Le 
cabinet  de  St.  James  ne  s’eft  décidé  à  la 
guerre  que  d’après  les  avis  qu’il  reçut  de 
l’amérique  ,  que  le  parti  royal  ille  étoit 
encore  tout-puiflant  dans  ce  pays  &  qu’à 
l’approche  des  françois ,  les  infurgens 
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traitement  avec  l’angleterre,  Il  avoifc 
quelque  raifon  d’ajouter  foi  à  ce  quon  lui 
mandoit ,  d’après  l’accueil  peu  favorable 
qui  avoit  été  lait  au  comte  d’Eftaing*  Ce¬ 
pendant  il  eft  très  certain  que  le  congrès 
n’a  jamais  varié  dans  fes  principes  &  fa 
conduite,  &  qu’il  n’a  voulu  entendre  h 
aucune  des  propofitions  qui  lui  furent  fai¬ 
tes  par  les  commiffaires  anglois*  Il  a  agi 
avec  nous  de  bonne  foi  à  cet  égard,  en 
envoyant  à  M»  Francldin  les  réponfeS 
qu’il  avoit  faites  à  ces  commifiàires* 

Quant  au  combat  d^Ouelfant,  vous  fa- 
vez  ce  que  je  vous  en  ai  dit  dans  le  temsâ 
&  combien  j’ai  défapprouvé  le  retour  de 
notre  efcadre  à  Brelt,  dans  un  moment 

où  il  étoit  de  la  plus  grande  nécefïité 

.  * 

quelle  tînt  la  mer  pour  protéger  la  ren- 

«  ■ 

trée  de  nos  flottes  marchandes.  Comme 

* 

ceci  ne  regarde  point  mon  départements 
je  ne  peux  me  permettre  aucune  ré¬ 
flexion.  Vous  lavez  au  relie  la  réponfe  que 
vous  a  faite  le  miniftre  de  la  marine  à  ce 
fujet,&  la  raifon  pour  laquelle  cette  flotte 
elt  rentrée....  Ce  n’eit  plus  un  l’ecret> 
Tom,  II,  Q  puis 
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puisque  l’amiral  Keppel  l'a  rendue  pu¬ 
blique. 

r  , 

Le  comte  de  Manrepax. 

Lé  Roi  a  quelques  inquiétudes  fur  cette 
guerre  ;  il  craint  qu’on  ne  fe  foit  avancé 
trop  légèrement.  Que  penfez-vous  de 
l'Efpagne?  Croyez- vous  quelle  fe  déci¬ 
de  promptement?  Où  en  êtes- vous  avec 
elle? 

Le  comte  de  V ergennes * 

Je  vous  ai  rendu  compte  de  ce  que  ja- 
vois  fait  jusqu’à  préfent*  Vous  connois- 
fez  cette  cour  &  favez  combien  elle  met 
de  lenteur  dans  fes  délibérations*  Le  Roi 
feul  eft  pour  nous;  les  anglois  ont  encore 
un  parti  puiflant  dans  ce  pays*  J’ai  fait 
infinuer  a  S.M,  que  c’étoit  le  moment  de 
reprendre  fnr  les  anglois  les  poiïeffions 
qu’ils  avoient  enlevées  à  l’Efpagne  dans 
la  Méditerranée  ;  que  nous  lui  facilite¬ 
rions  la  conquête  dePort-Mabon ,  du  fort 
St*  Philippe  &  de  Gibraltar*  Cette  pro- 
pofition  a  flatté  l’arnour-propre  du  mo¬ 
narque;  le  duc  de  Crillon,  qui  pofTede 
toute  fa  confiance ,  lui  en  a  démontré  la 

pos- 
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poffibilité,  Si  les  anglois  refufent  d’accep¬ 
ter  les  conditions  que  le  comte  d’Almoda- 

I 

var  ell  chargé  de  leur  proposer,  la  cour 
de  Madrid  ne  tardera  pas  à  déclarer  fon 
adhélion  à  notre  traité  avec  les  améri¬ 
cains,, 

Le  comte  de  Maurepas t 

Entre  nous  foit  dit ,  fi  PE  (pagne  con^ 
noifloit  bien  fes  vrais  intérêts,  elle  ne  fe 
mêleroit  point  de  cette  guerre ,  qui  ne 
peut  tourner  quà  fon  défavantage*  Je 
crois  la  conquête  deMahon  &  du  fort  St* 
Philippe  poffîble,  mais  elle  doit  renonçer 
à  Gibraltar,  que  je  regarde  comme  im¬ 
prenable,  furtout  parles  Efpagnols. 

Le  comte  de  er sennes. 

Cecieft  mon  lecret;  je  le  crois  comme 

vous ,  mais  pour  déterminer  le  Roi  d’Ef» 

« 

pagne,  il  falloit  bien  lui  perfuader  la  pos- 
flbilitc?  de  cette  conquête,  &  il  y  croit 
très  fermement.  Pour  moi,  je  n’ai  d’autre 
objet  que  d’cbliger  les  anglois  à  divifer 
leurs  forces  ;  le  fiege  de  Gibraltar  les 
mettra  dans  la  néceffité  de  tenir  une  ef- 
cadre  dans  la  Méditerranée  ;  les  espa- 

Q  2  gnols- 
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sgnoîs  les  tiendront  toujours  en  échec  de 
ce  coté  ;  nous  pourrons  alors  renforcer 
nos  flottes  en  amérique  &  envoyer  une 
elcadre  dans  l’Inde,  Le  cabinet  de  St.  Ja- 
mes  a  cru  un  moment  qu’il  pouvoit  nous 
engager  dans  une  guerre  furie  continent, 
mais  j’ai  faifêchouer  fon  projet  La  guer¬ 
re  de  Bavière  va  être  terminée,  comme 
vous  lavez  ,  par  notre  médiation  &  celle 
du  cabinet  de  Petersbourg*  La  Rufïîe  qui 
craint  de  s’en  fufciter  une  avec  les  Turcs* 
gardera  une  parfaite  neutralité.  Le 
Danemarck  &  la  Suede  profiteront  de  la 

liberté  des  mers  pour  faire  le  commerce 
tout  le  tems  que  durera  notre  guerre  avec 
l’Angleterre.  Je  fuis  prefque  alluré  de  la 
Hollande;  fi  lesanglois  la  forcent  de  rompre 
la  neutralité,  elîefe  déclarera  en  notre  Fa- 

i 

veur ,  malgré  toutes  les  intrigues  du  Stad* 
bouder ,  de  fon  tuteur  le  duc  deBrunswic 
&  de  leurs  parti-fans»  Le  duc  de  la  Vau* 
guyon  a  négocié  avec  beaucoup  de  fuccès 
dans  ce  pays  ;  il  s  eft  alluré,  comme  vous 
lavez  ,  de  la  majorité  dans  Paflemblée  des 
états-généraux,  où  la  Grande-  B  r  é  t  a  g  n  e 
a  perdu  toute  f influence  qu’elle  avoit , 

par  la  maladrelïe  de  ion  ambaüadeun  J  es* 

pere 
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pere,  avec  tous  ces  moyens ,  forcer  la  cour 
de  Londres  à  nous  demander  la  paix  avant 
trois  ans,  Pétât  de  lés  finances  ne  lui 
permettant  pas  de  faire  la  guerre  plus 
longtems* 

Le  Comte  de  Maure  pas* 

La  fituation  des  nôtres  n’eft  pas  meil¬ 
leure  ;  les  fommes  que  cette  première  cam¬ 
pagne  a  coûtées  font  énormes, &  les  avanta¬ 
ges  que  nous  en  avons  retirés  ne  me  pa- 
roiflent  pas  proportionnés  aux  dépenfes 
qu’on  a  faites*  Je  ne  vous  cacherai  pas  que 
le  Roi  voit  avec  peine  ces  emprunts  qui  le 
fuccedent  avec  tant  de  rapidité  &  dont  l’ef¬ 
fet  fera  une  augmentation  de  la  dette  pas- 
live  de  Pétât ,  qui  perpétuera  les  imposi¬ 
tions  &  empêchera  S*  M.  de  s’occuper  du 
foulagement  de  fes  peuples  comme  elle 
en  a  eu  l’intention  depuis  le  commence  ¬ 
ment  de  fon  régné*  Cette  facilité  de  trou¬ 
ver  de  l’argent  ,  fait  qu’on  en  abufe.  Je 
n  ai  pas  diffîmulé  au  Roi  que  ces  emprunts 
en  viager  &  ces  loteries  coûtoient  cher 
à  l’état.  Necker  fe  fait  un  mérite  de  pro¬ 
curer  tous  les  fonds  dont  on  a  befoin,  fans 
mettre  d’impofitions.  Lorsque  je  l’ai  pla- 

Q  3  cé 
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cé  à  la  tête  des  finances  je  fa  vois  bien  qu’il 
ne  pourroit  point  faire  de  miracles ,  mais 
il  ne  m’avoit  pas  dit  les  moyens  qu’il  em¬ 
ployèrent* 

H  ^ 

Le  Comte  de  Vergennes. 

Je  vous  avoue  ,  Monfieur  le  Comte  ! 
que  j’ai  été  on  ne  peut  pas  plus  furprisde 
vous  voir  faire  ce  choix  ;  vous  deviez 
laifier  cet  homme  au  tréfor  royal  ou  il 
étQit  parfait  pour  la  partie  delà  compta¬ 
bilité'.  Il  falloit  conferver  M*  Taboureau 
au  contrôle-général;  c’étoit  un  honnête- 
hotnme,  qui  connoilfoità  fond  cette  partie, 
aiant  paffé  presque  toute  fa  vie  dans  les 
intendances*  M*  Necker  ,  excellent  ban¬ 
quier  ,  n’avoifc  aucune  des  connoiflfances 
néceiïaires  pour  occuper  la  place  à  la 
quelle  vous  l’avez  élevé* 

Le  Comte  de  Maurepaf. 

Vous  avez  raifon  ,  mais  il  nous  falloit 
de  l’argent  &  du  crédit;  le  génevois  me 
promit  l’un  &  l’autre*  Taboureau  ne  vou- 
loit  plus  être  contrôleur-général  ;  il  me 
Ibllicitoit  depuis  longtems  pour  obtenir 
du  Roi  fa  retraite*  Il  s’étoit  occupé,  pen¬ 
dant 
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dant  fon  miniftère ,  des  moyens  de  répa¬ 
rer  Ife  mal  qui  exiftoit  dans  nos  finances, 
mais  le  remede  qu’il  vouloit  employer 
étoit  violent,  Je  m’y  oppol'ai;  à  mon  âge, 
on  aime  fa  tranquillité',  J’aurois  eu  toute  la 
France  contre  moi  ;  je  ne  demande  pas 
mieux  que  de  faire  le  bien  ,  mais  je  veux 


le  faire  à  mon  aife.  Le  Roi  a  la  meilleure 
volonté  ,  il  voudroit  voir  tout  fon  peu¬ 
ple  heureux,  mais  il  eft  plus  aifê  de  vou¬ 
loir  que  d’exécuter.  J’étois  incertain  fur 

< 

le  parti  que  je  devois  prendre  ,  lorfque 
Neckervint  s^offrir  &  m’aflurâ  qu’il  avoit 


trou\7é  le  moyen  de  rétablir  le  crédit  de 

t 

la  France  chez  l’étranger;  que  fans  qu’il 

jj 

fût  beloin  d’ augmenter  la  recette,  il  le 
faifoitfort  de  fournir  auxfraix  de  la  guer¬ 
re  ,  fi  elle  avoit  lieu  ,  ainli  qu’à  Pentre- 
tien  &  à  l’augmentation  de  notre  marine 
qui  feroit  mile  fur  le  pied  le  plus  refpec- 
table*  Il  me  communiqua  fon  plan  que  je 
trouvai  allez  clair  ;  toutes  les  opérations 
qu’il  fe  propofoit  de  faire  étoient  telle¬ 
ment  combinées  &  liées  enfemble,  qu’u¬ 
ne  feule  manquant ,  tout  l’édifice  devoit 
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s’écrouler,  V 011s  vouez ,  me  dit  il ,  quepout 
mettre  h  execution  les  projets  que  je  propofe  > 
il  me  faut  un  pouvoir  illimité .  ffe  ne  puis  tra - 
vailler  en  fous-ordre ,  ni  me  fervir  que  de  ceux 
dont  je  fuis  affurê .  ff’ai  beaucoup  d’ennemis  ; 
yï  je  les  employais  ,  ils  ne  manqueraient  pas  de 
faire  avorter  mes  projets.  Je  confentis  à  le 
laitter  abfolument  le  maître  de  fes  opéra¬ 
tions*  Il  me  fit  alors  les  plus  belles  pro¬ 
mettes,  mais  je  n’y  crus  point  ;  il  me  van¬ 
ta  fon  définterefïement,  je  n’y  crus  pas 
davantage*  je  favois  à  quoi  m’en  tenir  à 
cet  égard,  fa  maifon  de  banque  lui  tenoit 
compte  des  honoraires  qu’il  refufoit. 

-t 

J’eus  beaucoup  de  peine  à  déterminerle 
Roi  à  accepter  Necker  ;  j’y  réuffis  cepen¬ 
dant.  J’ai  à  prêtent  tout  lieu  de  me  re¬ 
pentir  de  ce  que  j’ai  fait  pour  cet  homme* 
D’  un  côté  je  fuis  accablé  de  plaintes  de  la 
part  des  gens  de  la  cour  &  des  financiers;de 
l’autre,  je  n’approuve  pas  les  réformes  qu’il 
a  faites  ni  la  manière  dont  il  fait  manquer 
de  parole  au  Roi  en  réfiliant  les  baux  des 
fermiers  des  poftes  &  des  meffageries  ; 
mais  fi  je  le  contrariois  dans  fes  opéra¬ 
tions,  il  ne  manqueroit  pas  de  m’accufer 

\  d’être 
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d’être  la  caufe  que  fes  projets  ont  man¬ 
qué,  Je  le  laifle  donc  agir  à  ion  gré,  &  lui- 
même  ,  par  la  conduite  qu'il  tient ,  ne  fait 
que  hâter  fa  chute.  Il  a  pris  avec  le  Roi 
un  ton  tranchant  qui  n’eft  pas  fait  pour 
réuffir.  Le  monarque  me  porte  quelque 
fois  fes  plaintes  à  ce  fujet  ;  il  eit  fatigué 
dejl’amour -propre  du  perfonnage,  qui  dans 
chaque  travail  qu’il  fait  avec  S,  M.  n’ou¬ 
blie  jamais  de  parler  de  fon  dérinte'rejje- 

tnent ,  d’aflurer  qu’il  ne  tient  point  à  fa  place;. 

♦ 

quil  ne  l'a  acceptée  que  pour  opérer  le  bien  pu - 
blic ;  quil  ejl  le  feul  capable  de  rétablir  l’ordre 
dans  les  finances.  Cet  égoifme  eft  révoltant*, 
Tous  les  fouverains  aiment  à  apprécier 
eux-mêmes  le  mérite  de  ceux  qu’ils  em- 
ployent  ;  c’eft  leur  faire  mal  fa  cour  que 
de  fe  louer  foi-même  devant  eux ,  &  de 
leur  mettre  à  chaque  inftant  le  marché 
à  la  main.  Necker,  à  force  de  dire  quil  ne 
tient  point  a  fa  place,  fera  pris  au  mot*  je 
fais  qu’il  a  le  projet  de  devenir  miniftre  , 
mais  il  ne  le  fera  jamais.  Il  voudroit  alors 
régir  le  confeil,  comme  il  fait  des  commis 
4e  fes  bureaux*  Ceifc  un  efprit  trop  in¬ 
quiet  &  trop  turbulent ,  qui  doit  être 
fub ordonné*  *  *  +* . 
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Vous  voyez ,  mon  cher  Comte!  par  cet¬ 
te  converlation  entre  deux  de  nos  minis¬ 
tres,  que  d’une  part  nous  fommes  ahurés 
d  avoir  des  alliés  qui  nous  aideront  à  faire 
tête  à  Pangleterre,  &  que  cette  dernière 
n’en  a  point  ;  que  pour  déterminer  PEf- 
pagne  ,  nous  lui  promettons  Gibraltar  , 
quelle  n’aura  jamais  :  que  d’un  autre  cô¬ 
te,  la  faveur  du  directeur  dès  finances 
n’eft  pas  auffi  grande  qu  elle  le  paroît  & 
qu’on  nç  le  conferve  en  place  que  forcé¬ 
ment*  Je  vous  avoue  que  je  crains  les  fui¬ 
tes  de  tous  ces  emprunts  ;  ils  préparent 
de  grands  maux  à  la  France.  Malheur  aux 
états  qui  font  obligés  d’avoir  recours  à  de 
pareilles  refïburces  ;  elles  font  fur  un 
royaume  le  même  effet  que  les  mouches 
cantharides  fur  un  malade;  elles  le  rani¬ 


. 


ment  pour  quelques  inftans  en  lui  commu¬ 
niquant  une  vigueur  faétice  ,  &  finifï'ent 

4 

par  le  tuer.  Adieu  ,  mon  cher  Comte  !  Je 
fuis  &c* 


1  lettre  XIX. 

*+  (  *  ■  À  .  *  < 

De  Berlin,  le  6  Man. 

De  Mr.  de ....  au  Comte  de.... 

♦ 

^Üous  allons  faire  la  paix,  Monfieur!  Je 
vous  ai  dit  dans  ma  dernière  ,  que 
Je  marquis  de  Pons  ,  votre  ambafladeur 
près  du  Roi ,  avoit  été  charge'  de  faire  des 
propofitions  pour  un  accommodement. 
La  choie  eft  vraie ,  ce  miniftre  a  remis 
à  S.  M,  un  plan  à  ce  fujet  auquel  oriaré- 
pondu  par  un  contre-plan  qui  lui  a  été 
communiqué ,  non  par  écrit  mais  verbale- 

ment*  La  cour  de  Vienne,  qui  commence 

■  ■ 

à  reconnoître  qu’elle  a  eu  tort  de  former 
des  prétentions  fur  la  fucceffion  de  Ba- 
vière ,  a  auffi  remis  de  nouvelles  propo¬ 
fitions  à  M.  le  Baron  de  Bréteuil,  votre 
ambafladeur  à  Vienne,  qui  parodient  plus 
conciliatoires  que  toutes  celles  qu’elle 
avoit  faites  jufqu’alors*  Les  voici: 

/  *  +  \  r 

E  ■  ,  r  '  •  (il:, 

io.  Elle  confent ,  d’après  l’infînuation 
qui  lui  a  été  faite  par  la  cour  de  Verfail- 
les  ,  à  ne  garder  de  fes  acquifitions  en 

B  a- 


\ 
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Bavière  que  la  partie  lituée  entre  le  Da¬ 
nube,  l’Inn  &  la  Salza,  failant  partie  du 
diltrifc  de  Burghaufen*  ao.  Qu’il  foit 
fait  un  accord  entre  S,  M.  Pruffîenne  & 
£*♦  A*  S.  E.  Palatine  au6  fujet  de  la  fuc- 
ceflion  des  pays  de  Juliers  &  de  Bergue; 
Le  Roi  a  paru  allez  content  de  ces  pro- 
politions*  Il  reliera  encore  plufieurs 
points  à  regler  après  la  fignature  de  ces 
préliminaires ,  furtout  pour  ce  qui  regar¬ 
de  les  prétentions  allodiales*  S*  A.  E* 
Palatine  a  nommé  à  cet  effet  le  comte  de 

•  *  *  -  -  4  -  ,  •  ;> 

Torring-Seifeld  pour  affilier  aux  confé¬ 
rences  qui  fe  tiennent  à  Breslau  ;  on  lui 

f  %  p 

a  donné  pour  adjoint  le  Secrétaire  de  lé¬ 
gation  de  la  cour  palatine  ,  qui  étoit  ici* 
P^après  tous  c es  arrangemens  ,  il  ffy  a 
plus  lieu  de  douter  que  la  paix  ne  foit 
très  prochaine.  . 

■  "  1 

Cependant  les  armées  pruffîenne 
autrichienne  n'ont  point  encore  quitté 
leurs  politions  refpeétives  ;  les  troupes 
légères  font  toujours  des  excuriions*  Les 
autrichiens  ont  pillé  un  village  dans  le  dis¬ 
trict  de  Schweidnitz  ;  ils  ont  auffî  enle¬ 
vé.  un  Major  du  régiment  de  Wunfch 

avee 
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avec  quatre  drapeaux.  Ces  petites  expé* 
ditions  refï’emblent  un  peu  à  celles  des. 
corl'aires  ,  &  n’ont  d’autre  objet  que 

d’exercer  les  troupes  à  la  petite-guerre: 
tant-pis  pour  celui  qui  ne  le-  tient  pas 
fur  fes  gardes.  Le  Roi  ne  pardonnera  pas 
au  Major  qui  s’ell  lailTé  furprendre  ;  il 
eft ,  comme  je  vous  l’ai  déjà  dit ,  inexo¬ 
rable  fur  cet  article  ,  &  je  crois  qu’il 
a  raifon. 

Le  Roi  >  malgré  les  apparences  d’une 

,  ^  t 

pacification  prochaine,  n’en  eft  pas  moins 
parti  de  Breslau  le  ig  du  mois  patïé  pour 
fe  rendre  à  Tannée  ;  il  a  marché  avec  fa 
brigade  de  Reilchenbach  vers  Silberberg* 
Une  partie  des  troupes  qui  étoient  can¬ 
tonnées  d'-'ns  les  diftrifts  de  Landshut  & 
de  Schweidnitz  fe  font  mifes  en  mouve¬ 
ment  pour  entrer  dans  le  comté  de  Glatz* 
Les  impériaux  ,  dès  qu’ils  ont  eu  avis  de 

notre  marche,  ont  évacué  ce  comté  qu'ils 

•  * 

occupoient.  Le  général  d’Anhalt,  quiavoit 
reçu  l’ordre  de  s’avancer  vers  Habel- 
fchvverdt,  en  a  repris  ,  dit-on  ,  pofi'efïion 
&  fait  prifonniers  quelques  autrichiens 
qui  ne  purent  fe  lauver. 


Dans 


(  254  ) 

Dans  le  cas  où  la  paix  rencontreroit 
encore  des  difficultés  ,  S*M.  eft  décidée  à 
ne  point  perdre  du  tems  en  négociations 
inutiles  ;  le  pl,an  pour  la  campagne  eft  ar¬ 
rêté  &  combiné  de  manière  qu  on  forcera 
la  grande  armée  autrichienne  à  abandon¬ 
ner  lbn  camp  de  Kôniggrâtz*  Le  Roi 
convient  qu’il  a  commis  une  grande  faute 
en  s’engageant  dans  la  Bohême ,  comme 
il  Ta  fait;  le  fite  montueux  &  reflêré  de 
ce  pays  ne  lui  a  jamais  permis  de  faire 
agir  fes  troupes  comme  il  Tauroit  voulu , 
ni  de  forcer  l’ennemi  à  une  aélion  décifi- 
ve*  Sa  jonftion  avec  le  prince  Henri  a 
été  démontrée  impoftîble;  on  a  perdu  un 
tems  infini  à  vouloir  l’effeftuer.  On  a 
commis  de  grandes  fautes  de  part  & 
d’autre;  l’armée  impériale  pouvoit  bat¬ 
tre  le  Roi  de  Pruffe  ;  elle  ne  la  pas 
fait.  Celle  du  prince  Henri  auroit  pu 
prendre  Prague  &  mettre  le  général  Laud- 
hon  en  échec;  rien  de  tout  cela  n’à  été 
exécuté.  Il  a  régné,  à  ce  qu’il  paroit,  de 
la  méfintelligence  dans  l’armée  du  prince 
Henri,  ce  qui  a  empêchéS. A. R.  de  faire 

ce  quelle  auroit  voulu.  On  dit  beaucoup 

de 
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de  chofes  à  ce  fujet  dont  je  ne  peux  vous 
faire  part  avant  d’être  certain  de  leur 
réalité.  Dans  cette  première  campagne , 
il  n’y  a  gue  notre  Prince-royal  qui  fe  foit 
vraiment  diftingué  par  les  belles  manœu¬ 
vres  qu’il  a  faites  lorfque  le  Roi  fe  retira 

de  la  Bohême ,  &  qu’il  fût  chargé  de  cou- 

« 

vrir  fa  retraite* 

Dans  ce  moment  arrivent  des  nouvel- 

«S***  .*?  f  <  '  '  ,  ,  ^ 

les  de  Breslau  qui  annonçent  la  paix 
comme  certaine.  On  ajoute  aux  condi- 

* 

tions  que  je  vous  ai  dit  plus  haut,  que  la 
Saxe  reçoit  en  indemnité  des  fes  préten¬ 
tions,  la  principauté  de  Mindelheim  en 
Suabe,  &  la  fomme  de  huit  millions  d’é- 
eus  payables  à  différens  termes. 

■*  ■  »  -i*  «.  i  * 

Le  Roi,  qui  ne  veut  rien  pour  lui ,  ob¬ 
tient  la  fucceflion  libre  des  margraviats 

de  Franconie  qui  lui  feront  allurés  &  ga¬ 
rantis, 

La  longueur  du  territoire  cédé  à  la 
maifon  d’autriche  en  Bavière ,  s’étendra 
depuis  Scharding  jusqu’à  WllderhofF,  & 
fa  largeur  depuis  l’Inn  jusqu’aux  frontiè¬ 
res  de  l’autriche. 


Leurs 


) 
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Leurs  Majeftés  Impériales  ont,  à  ce 
qu’on  allure,  déjà  ligné  les  préliminaires. 
Si  cela  eft  vrai ,  la  paix  eft  infaillible.  Te- 
fchen  eft  le  lieu  choill  pour  la  tenue  du 
congrès;  le  Baron  de  Bréteuil  fera  un 
des  médiateurs  pour  la  France,  le  prince 
de  Repnin  pour  la  Ruftie  ;  le  comte  de 
Cobenzl  pour  L.M. Impériales,  le  Baron 
de  Riedelel  pour  le  Roi  de  PrulTe,  &  le 
comte  de  Zenzendorff  pour  la  Saxe.  Tous 
ces  plénipotentiaires  doivent  être  rendus 
àTefchen  pour  le  io  de  ce  mois,  jour  où 
les  conférences  doivent  commencer.  Cette 
l’ucceflion  de  Bavière  tente  bien  des  gens» 
On  m’écrit  que  le  duc  de  Wurtenberg  & 
l’archévêque  de  Saizbourg  forment  aulïi 
des  prétentions  ,  qu’ils  ont  portées  à  la 
diète  de  l’empire.  Si  chacun  veut  avoir 
part  à  cet  héritage ,  il  ne  reliera  rien  à 
l’Electeur  palatin.  Admirez,  Monlîeur! 
le  délintereiïement  de  notre  monarque  ; 

il.  feroit  mieux  fondé  peut-être  que  tout 

» 

autre  à  faire  valoir  fes  droits  ;  il  ne  le 
fait  pas ,  il  fe  rend  au  contraire  le  défen- 
feur  de  ceux  à  qui  on  veut  ravir  une  fuc- 
celïion  qui  leur  appartient  légitimement. 

Tout 
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Tons  les  états  de  l’empire,  d’après  cette 
conduite  ,  auront  lieu  d’être  convain¬ 
cus  que  notre  intention  n’eft  point  de 
porter  atteinte  à  la  conftitution  germa¬ 
nique  ,  comme  on  a  voulu  le  faire  enten¬ 
dre. 

Le  général  de  Wartemberg,  chez  qui 
j'ai  foupé  hier,  ma  dit  que,  le  26  du  mois 
dernier,  il  avoit  reçu  un  Courier  de  la 
part  du  Roi  avec  Pordre  de  fufpendre  les 
fournitures  pour  les  troupes,  &  de  con- 
tremander  tous  les  préparatifs  qui  fe  fai- 
foient-pour  les  différentes  iivaifons  à  faire 
pour  la  campagne  prochaine  ,  en  accor¬ 
dant  des  dédommagemens  convenables 
aux  entrepréneurs.  En  conféquence  de 
cet  ordre,  des  eftafettes  ont  été  envo¬ 
yées  à  tous  les  collèges  de  guerre  avec 
injonction  de  fufpendre  tous  les  envois. 
Notre  imprimerie  royale  de  Berlin  tra* 
vailloit  jour  &  nuit  à  de  nouveaux  écrits 
qui  dévoient  paroitre  fur  Parfaire  de  la 
Bavière,  dont  quelques-uns  étoient  de 
la  plus  grande  force  ;  on  en  a  arrêté  rim- 
prefïïon» 

le 


Tom,  II. 
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Je  ne  peux  vous  exprimer  la  joye  que 
l’on  relient  ici  de  cette  paix.  Le  peuple 
s’étoit  porté  en  foule  à  lapofte,  à  la  pre¬ 
mière  nouvelle  qu’on  reçqt  de  Sibelberg 
où  fe  trouve  le  Roi ,  que  les  préliminai¬ 
res  de  la  paix  étoient  lignés.  Le  comte  de 
Sacken  ,  miniftre  d’état  &  de  guerre,  fe 
trouve  ici  depuis  quelques  jours.  Il  eft 
venu,  dit-on,  par  ordre  du  Roi  pour  ti¬ 
rer  du  dépôt  des  archives  plulieurs  docu- 
mens  néceflaires  à  la  confeftion  de  l  ac- 

t 

commodément  pour  la  fuccellion  de  Ba¬ 
vière, 

Vous  ferez  étonné  peut-être  de  la 
promptitude  avec  laquelle  cette  paix  s’eft 
faite.  On  allure  qu’elle  eft  due  en  partie 
aux  l'oins  du  prince  de  Kaunitz  qui  a  tou¬ 
jours  défaprouvé  cette  guerre  qu’il  re- 
gardoit  comme  injufte.  Il  s’en  eft  expliqué 
vis-à  vis  l’Impératrice-Reine  avec  cette 
noble  franchife  qui  caraéfcèrife  ce  miniftre, 
&  dont  il  ne  s’eft  jamais  départi  dans  les 
affaires  qu’il  a  traitées.  Le  Roi  de  Pruffe 
a  été  longtems  prévenu  contre  lui  ,  mais 
il  eft  revenu  maintenant  du  préjugé  qu’il 
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avoit ,  &  rend  juftice  à  ce  grand  homme. 
On  m’ailure  même  que,  depuis  plus  de 
trois  mois ,  il  eft  en  correfpondance  fe- 
créte  avec  lui  &  avec  l’Impératrice  ,  & 
qu’étant  tombés  d’accord  de  leurs  faits  , 
les  préliminaires  avoient  été  arrêtés  de 
part  &  d’autre.  On  dit  cette  correfpon¬ 
dance  entre  le  Roi  &  le  prince  de  Ivau- 
nitz  on  ne  peut  pas  plus  intéreffante.  Le 
monarque  a  dit  en  confidence  à  quelqu’un: 
Cette  guerre  de  Bavière  m'a  appris  à  connoitre 
le  prince  de  Kaunitz  ;  c’ejl  un  des  plus  grands 
minières  qui  aient  exijlé  depuis  longtems  ;  il 
mérite  que  la  nation  qu’il  a  fi  bien  J'ervie ,  lui 
e'ieve  un  monument  qui  faffe  paffer  fon  nom  à  la 
pojlerité  la  plus  reculée, . . . , 

(  f 

Un  pareil  éloge  n’eft  pas  fufpeft  de  la 
part  de  celui  qui  l’a  fait  ,  car  le  Roi  n’eft 
pas  plus  prodigue  de  louanges  que  d’ar¬ 
gent;  il  faut  avoir  bien  mérité  de  lui,  pour 
en  obtenir  l’un  ou  l’autre. 

Votre  ambaffadeur  ,  le  Baron  de  Bré- 
teuil,  s’eft  très  bien  conduit,  à  ce  qu’on 
dit ,  dans  cette  affaire  ;  il  a  fait  ce  qu’il  a 
pu  pour  concilier  les  chofes,  mais  iligno- 

R  2  roit 
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1  oîfc  ce  quj  fe  païïoit  entre  le  Roi  de  Pruf- 
{e>  'impératrice  &  ]e  prince  de  Kaunitz, 
On  m’affime  que  l’Empereur  n’en  était 
pas  plus  inftruit,  &  qu’il  a  été  fort  éton¬ 
né,  lorsqu’il  fe  difpofoit  à  entrer  en  cam¬ 
pagne  ,  de  voir  3a  paix  faite  à  fon  infçu. 
On  dit  ce  jeune  monarque  fort  avide  de 
gloire;  fon  génie  aétif  ne  peut  s'accoûtu- 
nier  à  cette  vie  oifeufe  qu’il  eft  forcé  de 
mener  à  Vienne  ,  où  il  ne  joue  à  la  véri¬ 
té  qu’un  rôle  très  paffif.  11  n’a  rien  à  di¬ 
re  autant  de  temsque  fa  mere  vivra.  Com¬ 
me  chef  de  l’empire,  c’eft  le  premier  po¬ 
tentat  de  1  etu  ope ,  mais  il  n  a  ni  troupes 
ni  éteins.  Ceux  qui  connoiîîent  fa  façon 
de  penfer  animent  que  ,  dès  qu’il  fera  le 
maître,  fon  régné  s’annoncera  par  de 
grands  évenemens  auxquels  on  ne  s’at¬ 
tend  pas.  Son  principal  fyflême  eft  celui 
de  l’économie  ;  un  tréibr  bien  reindi  & 
im  militaire  nombreux  toujours  prêt  à 
agir,  font,  félon  lui,  les  deux  bafes  fur 
'  lesquelles  doivent  repofer  un  état.  Il  n’ai¬ 
me  pas  les  prêtres  ni  les  moines  ;  ces 
hommes  tout-puiffans  jouent  leur  dernier 
rôle  fous  IVlarie-lhêrêlê^  Si  cette  pieufe 

prîn- 
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princeiïé  ikvoit  le  fort  qu’on  prépare  à 
ceux  qu’elle  a  tant  chéris  &  protégés  , 
elle  en  mourroit  de  douleur. 

Votre  Pontif  romain ,  Monfieur!  perd 
tous  les  jours  de  lés  droits.  Rome,  qui  ja¬ 
dis  difpofoit  des  royaumes  &  des  empires, 
lé  voit  à  la  veille  de  perdre  entièrement 
l’influence  qifeiles’étoit  acquife  dans  tou¬ 
tes  les  cours  de  l’europe.  On  ne  redoute 
plus  les  foudres  du  Vatican  ;  vous  autres 
furtout  ,  meffieurs  les  françois  !  vous 
vous  êtes  montrés  en  tout  tems  des  ca¬ 
tholiques  très  défobéiffans,  &  votre  exem¬ 
ple  a  perverti  les  autres  nations  qui  , 
fans  vous  ,  croiroient  encore  à  l'infailli¬ 
bilité  du  Pape. 


Adieu  ,  Monfieur  ;  je  fuis  toujours  , 
votre  tout  dévoué  &c. 


LETTRE  XX. 

De  Versailles,  le  ij  Avril, 
De  M.  de,  , . .  au  Comte  de, , , . 


Je  vous  fais  mon  compliment  fur  votre 
paix  avec  PEmpereur*  Nos  pariiiens 
-  •  R  3  fe 
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fe  réjoui roient  volontiers  comme  vos 
erlinois,  ^  un  Courier  de  Londres  ve- 

noit  nous  annoncer  que  S,  M.  Britanni¬ 
que  reconnoit  l'indépendance  des  améri¬ 
cains  ;  que  convaincue  enfin  du  tort 
qu’elle  a  eu  d’écouter  les  confeils  per¬ 
fides  de  les  miniftres,  elle  ne  veut  pas 
aggraver  le  mal  en  continuant  la  guerre 
injufce  qu  elle  lait  à  fes  colonies.  Ce  parti 
leiou,  je  crois,  le  plus  fage  que  Geor¬ 
ge  111.  pourroit  prendre,  mais  fon  tuteur 
Buth  s’oppofë,  dit-on,  à  l’envie  qu’auroit 
!e  Roi  de  faire  la  paix;  il  lui  a  perfuadé 
au  contraire  que  cette  guerre  d’amérique 
lui  faciliteroit  les  moyens  de  fe  rendre 
monarque  indépendant,  &  de  fecouer  le 
joug  fous  lequel  le  parlement  d’angle- 
terre  le  tenoit  aiïervi.  N’allez  pas  regar¬ 
der  ce  que  je  vous  dis,  mon  cher  Comte! 
comme  un  rêve  ;  le  projet  des  Lords 
Buth,  Stormont,  Sandwich,  Germaine 
&  North  etoit  de  rendre  leur  fouverain 

defpote,  &  nous  y  aurions  donné  volon¬ 
tiers  les  mains, 

/ 

Savez-vous  que  notre  comte  de  Ver- 
gennes ,  avant  de  le  déclarer  pour  les 

amé- 


t — 
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américains ,  avoit  offert  a  la  coui  de  Loti" 
dres  de  lui  fournir  des  fecours  pour  fou- 
mettre  feS  colonies  ;  qu’il  fit  propol’er 
verbalement  à  Lord  Luth  de  1  aider  «t 
réduire  le  parti  de  l’oppolition ,  &  à  ren¬ 
dre  le  Roi  d’angleterre  aulfi  fouverain 
que  le  nôtre.  Ces  fiers  Bretons  ,  fi  ja¬ 
loux  de  leur  liberté ,  ont  ete  a  la  veille 
de  la  perdre,  fans  s’en  douter;  il  n’a  tenu 
qu’à  très  peu  de  chofe  que  ce  projet  ne 
fût  mis  à  exécution.  Je  crois  que  S.  M. 
Britannique  &  fes  miniftres  ne  font  pas  à 
fe  repentir  de  n’avoir  pas  acceptéles  offres 
qu’on  leur  fit  alors.  Ce  qui  les  en  empê¬ 
cha,  c’eft  qu’ils  nous  foupçonnerent  d’a¬ 
voir  des  vues  cachées,  &  ce  fut  à  tort. 
Le  comte  de  Vergennes  n’avoit  d’autre 
objet  que  de  changer  la  conftitution  an- 
gloife  qu’il  n’aime  pas  ;  les  principes  qu’il 
a  adoptés  dans  fon  ambafiade  de  Conftan- 
tinople  ,  lui  font  détefter  le  gouverne¬ 
ment  républicain  ;  il  ne  connoit  que  le 
defpotisme.  Vous  favez  comment  il  a 
opéré  la  révolution  de  Suede;  la  même 
chofe  auroit  eu  lieu  en  Angleterre ,  fans 
la  moindre  effufion  de  fang.  Je  connois 
quelques-uns  des  aéteurs  qui  ont  été  eni- 

R  4  ployés 


ployés  dans  cette  négociation  importan¬ 


te;  rien  n’a  été  propoië  par  écrit  dç  part 
&  d  autre  ;  on  n’a  voulu  laitier  aucune 
trace  de  ce  qui  a  été  traité  fur  cet  objet, 

.  afin  que  perfonne  ne  fût  compromis.  Si 
le  comte  de  Vergennes  eut  réufiî  dans 
ce  projet,  il  fe  feroit  immortaiifé.  Onau- 
roit  pu  dire  aux  anglois  : 

Tu  dormois,  Albion  ! 

Pendant  qu  on  te  forgeoit  des  fers. 

M.  de  Vergennes  voyant  qu’il  n’avoit 
pvî  parvenir  a  periuader  le  cabinet  de  St* 
James,  adopta  le  projet  du  duc  de  Choi- 
J'eul,  qu’il  avoit  d’abord  rejetté.  Comme 
il  n  avoit  aucune  notion  fur  tout  ce  qui 
avoit  été  fait  à  cet  égard,  &  qu’il  n’exis- 
ton:  aucune  piece  au  bureau  des  affaires 


éti angeres  fur  cet  objet,  il  en  conféra 


avec  M.  de  Maurepas.  Le  Mentor ,  qui 
n’en  favoit  pas  plus  que  lui ,  ne  put  lui 
donner  de  réponfe.  li  y  a  quelques  mois 
que  ce  premier-miniftre  s’informa  fi  on 
ne  pourroit  pas  trouver  quelqu’un  de 
ceux  que  le  duc  de  Choifeul  employoit 
dans  les  affaires  fecrétes;  on  trouva  ce 
que  l’on  cher  choit,  Mrde.,,,  étoit  re- 
f  .  .  .  i  tiré 
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tiré  des  affaires  depuis  l’exil  du  duc;  il 
jonifioit  d’une  fortune  honnête  &  navoifc 
point  cherché  à  obtenir  de  nouveau  de 
remploi*  Un  de  fes  amis,  qui  lui  fut  en¬ 
voyé  par  M.  de  Maurepas  ,  le  détermi¬ 
na  à  aller  voir  ce  miniftre;  il  fe  rendit  à 
l’invitation.  Le  Mentor  le  reçut  avec 
beaucoup  d^affabilité ,  &  lui  dit:  ,,  Je  fais^ 

„  Monfieur  !  que  vous  avez  été  le  confi- 
,,  dent  du  duc  de  Choifeul ,  quil  vous  a 
„  employé  dans  des  affaires  importun- 
,,  tes;  pourriez-vous  me  donner  quei- 
99  ques  renfeignemens  fur  la  révolution 

qu’il  vouloit  opérer  en  amérique  ? 

ffe peux  vous  fatis faire,  Monfieur  le  Comte! 
&  répondre  a  toutes  les  quefiions  que  vous  me 
ferez  à  cet  égard ♦  fife  n'ai  pas  quitte  M ♦  le  duc 
de  Choifeul ,  depuis  le  moment  qu  il  efi  entré  au 
minifier e  ,  jufqua  celui  de  fa  dij grâce*  A  f on 
avènement  au  département  des  affaires  étrangè¬ 
res,  il  trouva  la  France  plongée  dans  une  guer¬ 
re  malheureufe  ;  fes  armées  de  terre  découragées 
par  l’ignorance  des  généraux  qui  les  comman¬ 
daient ;  fa  marine  détruite  &  celle  de  ï angleterre 
viïïorieufe  fur  toutes  les  mers ♦  Il  vit  qu  il  était 
impoffible  de  réparer  le  mal  par  ta  voie  des  ar- 

R  5  mes; 
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mes  ;  il  oppofa  le  génie  cle  la  politique  a  celui 
de  la  viéioire  qui  s'étoit  déclaré  contre  nous  & 
nos  alliés .  Son  coup  cPejfai  fut  le  paUe  de  famille 
par  lequel  il  engagea  i’Efpagne  à  fe  joindre  à 

nous,  &  lui  fit  adroitement  partager  nos  pertes 
£>  la  honte  de  notre  défaite  ,  ce  qui  nous  affu - 
voit  au  bejoin  un  allie  qui  Jaifiroit  avec  empres- 
fement  l  occafion  de  fe  venger ,  lorsqu'elle  Je  pré- 
f enter  oit.  Il  fit ,  comme  vous  favez  ,  une  paix 
beaucoup  plus  glorieuje  que  nous  n  avions  lieu  de 
l'efpérer ,  après  les  revers  que  nous  avions  es- 
fuqes  ;  cette  paix ,  quoiqu  en  dijent  J es  ennemis , 
nous  fut  Lien  plus  avantagcufe  qua  l  angleterre» 
Lors  de  fa  conclufwn  ,  le  Duc  méditoit  déjà  les 
moyens  d'une  vengeance  lente  &  combinée  ;  il 
s  y  prépara  dans  le  fecret.  Il  avoit  des  émifj aires 
en  ame}  ique  qui  i  iujlruij  oient  de  tout  ce  qui  fe 
paffoit;  il  f avoit  par  eux  a  quel  degré  le  mécon¬ 
tentement  des  colonies  etoit  porte  par  les  taxes 
auxquelles  on  vouloit  les  ajj ujettir  ?  il  entretint 
les  troubles  dans  ces  contrées  fans  qu'on  pût  le 
joupfonner  d  en  être  le fauteur,  A  Londres ,  il  fo¬ 
menta  les  divifions ,  &  foutint  le  parti  dont  IVil- 
kes ,  [ondoyé par  lui ,  étoit  le  chef  Dans  l'Inde,  il 
fujcita  à  l  angleterre  un  ennemi  puiffant  &  re¬ 
doutable  dans  la  perfonne  dLLjder  -  Ali  -  Kan . 

Vafle 
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Vajîe.  dans  Jet  projets ,  il  enchainoit  par  fa  par 
litique  les pnijfances  du  JSord.  D'un  cote,  ils  aj- 
furoit  de  la  maifon  d’autriche  par  l’efpoir  d’une 
alliance  avec  l’héritier  du  trône  ,  &  il  arrêtait 
l’ affinité  du  Roi  de  Pruffe  par  la  crainte  de  cet¬ 
te  union.  D'un  autre ,  il  ternit  la  Rujfie  occupée 

à  calmer  les  troubles  d’un  roijaume  ,  qu’il  avoit 

% 

fuf cités  lui-même  &  qu’il  entretenait  four dement; 
tandis  quil  faifoit  négocier  à  Conjlantinople 
pour  allumer  le  feu  de  la  guerre  entre  ces  deux 

"  <h 

empires  &  fauver  la  Pologne  des  fers  quonvou- 
loit  lui  faire  porter .*  La  rupture  qu’il  chcrchoït 
défaire  naître  entre  la  Porte  &  la  Rigfie ,  avoit 
pour  objet  d'engager  ï  Angleterre  dans  cette  que* 
relie  ;  J  on  alliance  avec  la  cour  de  P  étersbour g 
l’obligeoit  à  lui  fournir  des  fecours  par  mer  : 
alors  la  France ,  de  concert  avec  ï  Rf pagne  , 
tomboit  fur  l'Angleterre  &  lui  faijoit  la  loi ♦ 

L’impidfon  que  la  politique  du  duc  de  Choi - 
feul  avoit  donnée  a  toute  leur  ope  était  fi  jorte  , 
qu'il  s'étoitfait  redouter  de  tous  les  cabinets 

y 

le  Juccès  de  fes  projets  étoit  certain  ,  s’il  avoit 

«ï 

eu  le  tenu  de  les  mettre  a  exécution .  La  décla¬ 
ration  de  guerre  qu’il  voulait  faire  en  7770  â 
l’angleterre ,  de  concert  avec  l’Efpagne ,  étoit  un 
coup  de  maître t  Ses  ennemis  qui  virent  la  gloire 

qifil 
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yul  alioit  acquérir ,  vinrent  trouver  la  comteffe 

du  Barri  pour  l'engager  h  demander  au  Rafle 

renvoi  du  duc  de  Choifeul,  Voici  le  langage 
quils  lui  tinrent * 


„Si  vous  n’empêchez,  Madame  !  le  duc 
”  de  ChoifeuI  de  faire  la  guerre,  vous 

„  vous  perdez  ainfi  que  vos  amis.  Jlfecou- 

”  vr,ra  de  SIoire  P»!’  cette  entreprit 
„  dont  le  fuccès  eifc  certain  ;  vous  ferez  la 
„  première  victime  qu’il  facrifiera  ,  & 
„  nous  éprouverons  enfuite  toute  fa  haine, 
,,  pour  vous  avoir  portée  où  vous  êtes 
aujourd'hui  il  n  y  a  pas  à  balancer  en- 
tre  votre  chute  &  la  fienne;  vous  pou- 
v  vez  tout  fur  l'esprit  du  Roi;  le  parti 
„  qui  vous  eft  oppofé  eft  puiiTant,  fou 
,,  triomphe  eft  prochain  ;  il  vous  eft  en- 
core  facile  de  le  rervverfer  &  de  rendre 
,,  le  votre  victorieux*  Vous  vous,  adlirez 
par  là  une  faveur  durable;  vous  gou - 
vernerez  en  fouveraine  &  n’aurez  plus 
à  craindre  une  cabale  acharnée  depuis 
ft  long'tems  contre  vous*  (*) 

La 


CO  Un  hui  porfonnage  ae  ia  cour  de  Madame 
‘ Dubarri  refufa  de  fe  prêter  h  cette  infamie:  ce  fut  le 
comte  d’£fcars3  premier  maitre-d’hôtel  du  Roi;  je  dois 


i 
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La  mnteffe  du  Barri  eut  de  la  peine  àfe  déci¬ 


der;  on  la  força,  &  ta  lettre  d’ exil  fut  fur prife 
au  Roi  dans  un  moment  ou  ce  monarque  n  avait 
pas  toute  fa  tête  à  luit 


„  Mais  êtes  vous  bien  perfuadd,  de- 
-,  manda  le  comte  de  Maurepas.  que  cette 
,,  p-uerre  auroït  eu  les  fuites  heureufes 
,,  qu’on  s’en  promettoit  %  jai  entendu 
parler  bien  différemment  à  ce  lu  jet. 

Le  fuccès  était  certain.  Les  anglois  étaient 
dans  la  plus  grande  fécurité,  prejque  tous  leurs 

nia- 

J  *  .  -v  ,  ^ 

ie  nommer.  Lorsqu’on  un  lit  part  du  projet  qu’on  avo't, 
il  répondit*  J*  ai  à  me  plaindre,  du  duc  de  Cho  ij cul ,  &  j’ai 
défi  ré  fou  renvoi;  mais  comme  il  s’agit  ici  de  la  gloire  du 
Roi  &  de  l’honneur  de  la  nation ,  je  dois  oublier  ce  qu’il 
m'a  fait.  Je  me  relire ,  Madame!  &  ne  veux  obtenir  au¬ 
cune  faveur  de  vous  à  ce  prix .  Il  tint  parole,  &  ne  de¬ 
manda  jamais  rien  à  la  favorite  ni  aux  min  ftres  qui  turent 
places  par  elle.  Ce  défmtéreftement  fait  le  plus  grand 
honneur  au  comte  d’Efcars,  qui  par  fanaifianee  &  ion  es¬ 
prit  ëtoit  fait  pour  jouer  un  grand  rôle.  Rempli  de  con- 
noifiances ,  s’exprimant  avec  facilité,  mettant  beaucoup 
de  dignité  dans  fes  manières,  il  eut  rempli  avec  diPcin&ion 
les  fondions  d’ambafiadeur.  C’eut  été  un  bonheur  pour 
la  France,  fi  tous  ceux  qui  cntouroient  ia  favorite  avoient 
penle  comme  lui. 
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matelots  étaient  en  mer,  il  n'en  avaient  pas  dans 
les  trois  royaumes  un  nombre  /uffifant  pour  j aire 
le  fervice  de  20  vaiffeaux  de  ligne.  Nous  avions 
dans  nos  ports  foixante-  quatre  vaiffeaux  prêts 
a  mettre  a.  la  voile ,  fans  compter  les  frégates  & 
autres  bat  miens  ;  l’Efpagne  pouvoit  en  joindre 
quarante  à  notre  efcadre,  Nous  arrêtions  le 
commerce  des  anglais  fur  toutes  les  mers  ,  nous 
détruifions  leur  marine  marchande,  nous  pre¬ 
nions  tous^  leurs  matelots  &  fanions  la  cour  de 

ondres  a  faire  la  paix  aux  conditions  quil 
nous  aurait  plu  de  lui  impofer. 

..Ses  projets  étaient  aujfi  vafles  que  bien  combi¬ 
nes,  &  par  fa  politique  profonde  il  aurait  ren¬ 
du  Louis  XV  l'arbitre  de  l'Europe .  Par  fan 
exil,  il  en  a  refaite  des  effets  tout  oppofés:  les 
U  oubles  de  la  Pologne  en  ont  occafionné  le  dé¬ 
membrement  ;  la  guerre  entre  la  Ruffie  &  les 
T urcs  té  a  fervi  qu'a  augmenter  la  gloire  &  la 
puiffance  de  la  première  ;  fangleterre  s'efl  mife 
tn  état  ae  defenfe  &  a  acquis  une  prépondérance 

dans  l  Inde  que  la  guerre  projettée  lui  auroit 
ôté. 

„  Quel  but  avoit  le  duc  de  Clioifeul, 
î)  demandaM,  deMaurepas ,  eu  lbulevant 
”  les  colonies  &  eu  entretenant  les  di- 
vifions  entre  elles  &  l'angleterre  ^ 

Ce- 


?> 
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Celui  d'occuper  la  Grande-Bretagne  par  des 
querelles  internes  qui  la  miffent  hors  d'état  de 
lever  des  fubfides  pour  nous  faire  la  guerre  :  de 
reprendre  le  Canada  &  de  la  forcer  en  faifant 
la  paix  ,  à  nous  céder  difjérens  territoires  dans 
ïamérique feptentrionalef  „ 

Vouloit-il  rendre  Famélique  indépen- 
„  dante  ?  Quels  étoient  fes  projets  à  ce 
„  fujet?  „ 

Non ;  il  voyait  mieux  les  chofes.  La  propor¬ 
tion  lui  en  avoit  été  faite  ,  mais  il  répondit  que 
ce  Jeroit  créer  une  puiffance  nouvelle  qui  tôt  ou 
tard  deviendrait  redoutable  pour  l'europe  ;  qu’il 
falloit  que  les  colonies  fuffent  retenues  fous  un 
joug  quelconque ,  dont  il  f croit  dangereux  de  les 
affranchir.  On  commettrait ,  difoit-if  un  crime  de 
leze-politique  en  les  rendant  libres  ;  ce  ferait  un 
mauvais  exemple  pour  les  autres ,  &  pareillement 
pour  les  peuples  de  Peur  ope  ,  à  qui  il  pourvoit  aujji 
un  jour  prendre  l’envie  de  fe  foujîraire  à  l’autorité 
des  fouverains  qui  les  gouvernent.  Nous  devons , 
nous  autres  minijlres ,  travailler  pour  le  prefent 
&  pour  le  futur ,  &  prévoir  le  mal  qui  pourvoit 
réfulter  pour  l’avenir  de  projets  mal  conçus  qui 
off  rent ,  à  la  première  vue ,  quelques  avantages  , 
&  qui  font  funejles  aux  états  qui  les  adoptent # 

Je 
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i,  Je  fui  s  allez  de  Pavis  du  duc  de  Choi- 
o y  feul,  répondit  M.  deMaurepas,  mais 
,,  on  a  été  forcé  pas  les  circonftances  de 
„  le  conduire  comme  on  l’a  fait*  On  a 
„  commis  de  grandes  fautes  fous  Je  der- 

nier  régné,  A  mon  arrivée  ici,  où  je 
n,  n’étois  pas  venu  depuis  trente  ans,  je 
,,  n’ai  trouvé  aucun  pian  ;  il  a  fallu  créer 
,,  un  nouveau  fyftême;  il  n’eft  plus  poffi- 
„  ble  maintenant  de  revenir  fur  fes  pas,. 
„  Cependant  nous  avons,  comme  vous 
,,  voyez,  fait  tomber  les  anglois  dans  le 
„  piege, 

î  ■  •  >  ,  •  \ 

Il  ne  tenoit  qua  eux  de  P  empêcher*  La  Fran¬ 
ce  en  17  7 p  et  oit  J  ans  marine  ;  le  minijîre  de 
Boisne  ï avoii  laijjee  dépérir  durant  les  quatre 
années  qu  i!  occupa  ce  département ♦  Si  les  anglois 
avaient  attaqué  la  Francs  a  t  avènement  du  Roi 
au  trône  ,  le  mauvais  état  de  nos  finances  ne 
permettait  pas  de  foutenir  la  guerre ♦  Il  Je  J  ont 
laijjé  amujer ,  &  la  politique  de  M.  de  V ergen- 
nés  ti* a  fait  que  fuivre  celle  du  duc  de  ChoiJ'eul , 
en  continuant  d' entretenir  la  divif  on  entre  ï an- 
gleterre  &  fes  colonies.  S'il  eut  eu  à  faire  à 
tout  autre  minifre  que  le  Lord  North ,  les  chojes 
eufjent  tourné  bien  diff  éremment * 

Le 
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Le  comte  de  Maurepas  ne  voulut  pas 
en  entendre  davantage.  Il  dit  àMr.  de. . . . 
„  je  vous  remercie  de  tout  ce  que  vous 
„  venez  de  me  dire  ;  il  y  a  beaucoup  de 
„  choies  que  j’ignorois  &  dont  j’aurois 
,,  faitufage ,  li j’enavois  été  inftruit  plutôt. 
,,  Si  je  puis  vous  être  bon  à  quelque  choie , 
„  je  me  ferai  un  plailir  de  vous  obliger  “. 

Cette  converfation ,  mon  cher  comte! 
vous  mettra  un  peu  au  fait  de  tout  ce  qui 
a  précède'  notre  guerre  avec  les  anglois , 
&  vous  donnera  une  idée  du  plan  qu’avoit 
formé  le  duc  de  Choifeul ,  qui  me  paroit 

bien  fupérieur,  à  tous  égards,  à  celui 
qu'on  a  adopté. 

On  étoit  inquiet  au  fujet  du  comte  d’Es- 

*  ■’» 

taing ,  qui  n’avoit  point  donné  de  fes  nou¬ 
velles  depuis  fon  départ  de  Bofton,  On 
vient  enfin  d'apprendre  qu’il  eft  arrivé 
le  g  décembre  à  Port-Royal  de  la  Marti¬ 
nique. 

Le  12,  il  reçut  la  nouvelle  que  le  gé¬ 
néral  Grant  avoit  débarqué  à  St.  Lucie 
avec  dix  régimens  anglois ,  fous  la  pro¬ 
tection  de  lèpt  vaifleaux  de  guerre  com¬ 
mandés  par  l’amiral  Barrington,  Le  comte 
Tom.  II.  S  d’E* 
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cPEftaing  fit  fur  le  champ  embarquer 
4-700  hommes  &  vola  au  fecours  de  cette 
île.  Il  trouva  i'efcadre.  angloife  emboffiée 
dans  le  grand  cui-de  fac  de  St.  Lucie  & 
protégée  par  des  batteries  établies  fur 

terre;  la  difpofîtion  du  local  ajoutoit  en- 

, , 

core  à  fa  force;  il  étoit  impofïîble  de  la 
combattre  avec  avantage*  Cependant  les 

a  * 

françois  débarquèrent  le  15*;  ils  trouvè¬ 
rent  tous  les  ouvrages  qu  on  avoit  faits 
pour  la  défenfe  de  1  île  occupés  par  les 
anglois.  A  la  première  attaque,  nos  trou¬ 
pes  s’emparèrent  d’une  redoute,  qu’ils 
ne  purent  conferver  faute  de  munitions; 
dans  la  fécondé,  qui  dura  trois  heures, 
nous  ne  pûmes  gagner  un  pouce  de  terrein* 
Le  canon  des  anglois  chargé  à  mitraille 
fit  un  très  grand  ravage  parmi  nos  trou¬ 
pes,  qui  furent  enfin  forcées  de  fe  retirer* 
Nous  avons  eu  dans  cette  affaire  environ 
rnjlle  hommes  tués  ou  bleflés,  parmi  les 
quels  fé  trouve  35  officiers*  Nos  troupes 
fe  font  rembarquées  fans  que  les  anglois 
les  ayent  inquiétées*  L^efcadre  du  Roi  eft 
rentrée  à  Port-Royal  de  la  Martinique* 
L’île  de  St.  Lucie  n’étoit  gardée  que  par 

150  hommes  environ;  ce  fut  une  faute 

bien 
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bien  effentielle  que  de  n’y  avoir  pas  mis 
une  plus  forte  garnifon.  Cette  petite 
troupe  a  capitule' après  notre  départ.  C'eft 
un  abri  pour  les  anglois  d’où  ils  pourront 
no.us  inquiéter.  Notre  comte  d’Eftaing 
n’ell  pas  heureux  dans  les  expéditions, 
la  dédie  de  la  viftoire  ne  paroit  pas  être 
de  l’es  amies.  Adieu ,  mon  cher  Comte  • 
Je  fuis  &c. 


LETTRE  XXI. 

Versailles,  le  20  Avril, 


Du  même,  au  même. 

j  es  anglois ,  mon  cher  comte  !  vont 
avoir  un  nouvel  ennemi  à  combattre.** 
Il  paroit  une  ordonnance  du  Roi,  en  date 
de  la  fin  de  l’année  derniere  ,  qui  per¬ 
met  au  comte  de  Naffau  d’armer  contre 
les  ennemis  de  l'état  &  de  lever  à  cet 
effet  un  corps  de  volontaires  en  fon  nom. 
Je  vous  allure  que  fi  ce  prince  étoit  à  la 
tête  de  20000  hommes ,  il  donnerait  de  la 
tablature  aux  anglois.  Il  eft  brave  de  fa 
perfonne ,  &  a  tout  ce  qu’il  faut  pour  ac¬ 
quérir  de  la  gloire  dans  le  métier  des  ar- 

S  a 


mes. 
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mes.  Il  aura  Imfpection  abfolue  de  fon 
eorps  de  volontaires ,  &  pourra  l’employer 
où  bon  lui  femblera  &  comme  il  voudra. 
S.  M.  accorde  aux  officiers  les  mêmes 
honneurs,  droits  &  prérogatives  qu’à  ceux 
de  fes  troupes  de  marine,  &  leur  avan¬ 
cement  fera  le  même  que  celui  des  troupes 
réglées.  Beaucoup  de  jeunes  gens  de  fa¬ 
mille  ont  pris  parti  dans  cette  nouvelle 
légion ,  qui  eft  compofée  d’infanterie,  de 
dragons  &  d’artilleurs.  Le  prince  choifi- 
ra  parmi  fa  troupe  go  hommes  qui  feront 
deftinés  pour  fa  garde;  le  Roi  lui  fournit 
20  pièces  de  canon.  On  ne  doute  pas  que 
ces  volontaires  ,  fous  un  pareil  chef, 
n’aient  des  fuccès  ,  &  que  ce  dernier  n@ 
tente  quelque  expédition  importante. 


Comme  l’intention  de  S.  M.  eft  d’agir 
avec  vigueur  pendant  cette  campagne ,  & 
que  nous  avons  lurtout  befoin  de  mate¬ 
lots  ,  l’on  a  invité  la  jeuneffe  à  s’enrôler  en 
cette  qualité,  avec  promette  d’un  prompt 
avancement  pour  ceux  qui  fe  diftingue- 
roient ,  &  de  donner  aux  autres  leur  con¬ 
gé,  dès  que  la  paix  feroit  faite.  Comme 
nos  parifiens  n’ont  pas  en  général  le  pied 
marin,  rfaiant  jamais  vu  que  la  rivierede 
*  Seine 
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Seine  &  fait  de  voyage  par  eau  quedePa*. 
ris  à  St*  Cloud,  on  ne  croitpas  que  cette 
invitation  en  engage  un  grand  nombre 
daller  affronter  les  dangers  que  Pon  coure 
fur  mer.  Us  préfèrent  le  fervice  de  terre. 

Je  vous  ai  parlé  dans  ma  dernière  de 
la  prife  de  Ste  Lucie*  On  accufe  M.  le 
comte  d’Eftaingde  n'avoir  pas  fait  tout  ce 
qu’il  auroit  du  pour  reprendre  cette  île, 
avant  que  les  anglois  aient  eu  le  tems  de 
sV  fortifier.  L’envie  qu’avoit  le  Vice- 
amiral  de  leur  arracher  cette  conquête,  l  a 
empêché  de  prendre  les  mefures  néces* 
faires  pour  le  fuccès  de  cette  expédition. 
Mr.  de  Bouillé,  gouverneur  de  la  Marti¬ 
nique,  lui  avoit  repréfenté  toutes  les  diffi¬ 
cultés  qu’il  rencontreroit,  màis  il  perfîfta 
dans  fon  projet.  L^attaque  a  été  vive  de 
part  &  d’autre;  le  comte  de  Lôwendhal, 
a  la  tête  du  régiment  d’Armagnac,  a  fait 
des  prodiges  de  valeur;  mais  la  réfiftance 
vigoureufe  qu’oppofèrentles  anglois,  ren¬ 
dit  tous  fes  efforts  inutiles  &  il  fut  obligé 
de  fe  retirer*  Il  a  fait  fa  retraite  dans  le 

y 

meilleur  ordre  polïïble.  Le  régiment 
d’Armagnac  &  un  détachement  de  celui 
de  Hainault  ont  le  plus  i’ouffert,  Les  vo« 

S  3  Ion- 
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lontaires  &  les  milices  de  l’île  n’ont  pu 
tenir  contre  le  feu  meurtrier  de  Penne- 
mi  ;  ils  fe  font  retirés  fans  pouvoir  nous 
être  d’aucune  utilité* 

Le  comte  d’Eftaing  s’étoit  imaginé  qu’il 
pourroit  engager  une  aftion  avec  l’amiral 
anglois,  mais  celui-ci  avoit  pris  une  poil- 
tion  fi  avantageufe ,  que  c’eut  été  expofer 
la  flotte  du  Roi  à  une  deftruftion  totale, 
que  de  vouloir  le  combattre*  L’objet  ac¬ 
tuel  de  notre  Vice-amiral  ,  eft  de  faire 
tous  fes  efforts  pour  empêcher  la  jon&ion 
deByron  avecBarrington,  qui  attend  en¬ 
core  un  renfort  du  Commodore  Rowsîey. 

Nous  aurons  pour  la  campagne  pro¬ 
chaine  une  marine  refpeftable  :  deux  nou¬ 
veaux  vaiffeaux,  le  Royal-Lonis  de  no  ca¬ 
nons;,  &  le  Citoyen  font  prêts  à  mettre 
à  la  mer*  Nous  en  avons  encore  plufïeurs 
autres  fur  le  chantier,  auxquels  on  tra¬ 
vaille  jour  &  nuit. 

Comme  nous  nous  difpofionsà  faire  un 
armement  pour  l’Inde,  à  l’effet  de  mettre 
à  cou  vert  nos  poffe  fiions  dans  c  es  con¬ 
trées  ,  nous  recevons  la  fâcheufe  nou¬ 
velle 
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velle  que  les  anglois  nous  ont  pris  Pon- 
dicheri  le  27  oftobre  dernier  ,  après  un 
fîe'ge  de  deux  mois  &  dix  jours.  Ceci 
prouve  que  les  anglois  étoient  bien  déci¬ 
dés  à  nous  faire  la  guerre,  &  qu’ils  a  voient 
donné  ordre  de  nous  attaquer  ,  dès  le 
commencement  de  Tannée  derniere*  On 
dit  pour  les  juftifier  ,  qu’aufïitôt  après 
notre  déclaration  du  13  mars  de  la  même 
année  ,  la  cour  de  Londres  expédia  un 
émifîaire  par  la  Méditerranée  &  le  pas- 
lage  de  Suez,  qui  fit  le  trajet  enfoixante 
jours  &  porta  Tordre  au  général  Heftor 

Munro  de  nous  attaquer.  Le  8  août,  les 
troupes  angloifes  commencèrent  à  fe  raf- 
fembler  fur  le  Mont-rouge  ,  diicanc  de 
quatre  lieues  de  Pondicheri,  Le  21,  lors¬ 
qu’elles  furent  toutes  arrivées  ,  on  mar¬ 
cha  en  avant  &  on  s’empara  de  la  Haye  de 
l'enclos,  dii  tante  d’une  portée  de  canon  de 
la  place*  Le  6  &  le  7  de  Septembre  ,  la 
tranchée  fut  ouverte  au  nord  &  au  fud  de 
la  ville,  &  le  18  les  batteries  de  canon  & 
les  mortiers  commencèrent  leur  feu*  Le 

commandant  de  Pondicheri,  M.  de  Belle 

* 

combe,  fit  la  plus  vi«oureufe  réfiftance; 

S  4  il 
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il  efpéroit  toujours  recevoir  des  fecours 
«  europe.  Il  n'avoit  point  eu  d’avis  de  no¬ 
tre  rupture  avecl’angleterre  ;  unefimple 
lettre  qu’il  avoit  reçue  au  mois  de  Mars 
de  la  part  du  miniftre  de  la  marine  ,  lui 
difoit  que  les  divifions  entre  l’amérique 
&  1  angleterre  pourroient  bien  entraîner 
la  France  dans  une  guerre;  qu’il  devoit 
en  conféquence  fe  tenir  prêt  à  tout  évé¬ 
nement,  mais  que,  dans  le  cas  d’une  rup¬ 
ture,  il  feroit  averti.  D  après  cette  lettre, 
de  Bellecombe  ne  sattendoit  à  rien 
moins  qu’à  être  attaqué*  Malgré  cela  il 
fit  pendant  70  jours  la  plus  belle  défenfe; 
les  anglois  avoient  fait  une  brèche  conlî- 
dérable  au  baftion  nommé  l’ Hôpital,  ainfi 
qu  a  la  face  orientale  de  celui  fitué  au 
nord-oueft  ;  ils  fe  préparoient  à  donner 
I  allant  le  17  oftobre*  M*  de  Bellecombe 
voyant  que  la  garnifon  étoit  épuifée  ,  & 
n’aiant  aucun  elpoir  d’être  fecouru  ,  en¬ 
voya  le  16  fon  aide-de  camp  au  général 
Munro  avec  une  lettre  contenant  les 
conditions  auxquelles  il  confentoit  à  ren¬ 
dre  la  place.  La  capitulation  fut  lignée  le 
lendemain  >  elle  renferme  2 6  articles*  La 
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garnifon  de  Pondicheri  étoit  Toi  te  de  3 000 
hommes  environ  ,  dont  900  européens. 
Nous  avons  perdu  pendant  le  fiége  250 
hommes;  500 ont  été  blefTés.  Les  trou¬ 
pes  angloifes  étoient  eompofées  de  1500 
européens  &  11000  hommes  du  pays  ;  on 
leur  a  tué  pendant  le  fiége  300  hommes  , 
&  700  ont  été  bleffés*  La  perte  de  Pon- 
dicheri  n’eft  pas  la  feule  que  nous  ayons 
faite  :  en  conféquence  de  l'article  24  de  la 
capitulation ,  les  anglois  ont  pris  pofïés- 
fion  de  Chandernagor ,  ainfi  que  des  fafto- 
ries  que  nous  avions  dans  le  Bengale  a 
Yanaon  ,  Karical  &  Mafulipataru 

Le  commodore  Vernon  ,  qui  a  contri¬ 
bué  à  la  prife  de  Pondicheri  ,  s’eft  battu 
le  10  août  contre  M*  de  Tronjoly.  Les 
deux  efeadres  étoient  compofées  chacune 
de  cinq  vailfeaux  à  peu-près  d’égale  for¬ 
ce;  la  vittoire  refta  indécife*  Les  anglois 
réparèrent  pendant  la  nuit  les  dommages 
qu’ils  avoient  reçus,  pour  nous  attaquer 
de  nouveau  le  lendemain;  mais  M.  de 
Tronjoly  s’étoit  retiré  à  Pondicheri.  Le 
commodore  Vernon  reparut  le  21  août, 
dans  le  defiein  de  bloquer  notre  efeadre* 

S  5  Celle- 
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Celle-ci  réafïit  à  s’échapper  pendant  la 
nuit.  Le  25,  la  frégate  la  Sartine  fût  prife 
par  l’ennemi.  Vousconcevez  que  ces  nou¬ 
velles  font  bien  peu  agréables  ;  décidé 
comme  on  l’étoit  à  faire  la  guerre  auxan- 
glois  ,  on  auroit  pu  mieux  prendre  fes 
mefures  pour  conferver  nos  pofleffions 
dans  Plnde,  La  perte  que  nous  venons 
d’effuyer  eil  confidérable,  &  nous  n’avons 
rien  fait  jufqu’à  prélent  quipuifle  nous  en 
dédommager. 

Je  dois  vous  joindre  ici  la  réponfe  faite 
à  l’article  premier  de  la  capitulation  de 
Pondichéry,  par  lequel  M.  de  Bellecombe 

demandoit  de  fortir  avec  tous  les  hon- 

» 

neurs  de  la  guerre,  tambour- battant  , 
mèche  allumée  &c.  &c, 

„  Répondu  par  le  général  Munro:  Que 
la  belle  défenfe  que  M.  de  Bellecombe  &  fa  gar- 
nifon  ont  faite ,  mérite  les  plus  grands  éloges  & 
tous  les  honneurs  qu’il  demande ;  Qu’il  fera  per¬ 
mis  à  la  garnifon  de  fortir  par  la  porte  de  IVell- 
more  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre  ;  quelle 
mettra  fur  le  glacis  fes  armes  en  monceaux  par 
l'ordre  de  fes  propres  officiers  ;  qu'elle  les  y  lais- 

fera  avec  [es  tambours ,  fes  canons  &  jes  mor¬ 
tiers ; 
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tiers.  L'on  permet  aux  officiers  de  garder  leurs 
armes  ,  &  au  régiment  de  Pondicheri  ,  par 
égard  pour  M.  de  Belleoombe  ,  de  garder  [es 
drapeaux . 

D’après  la  rélation  angloife,  il  paroit 
que  le  Nabab  d’Arcote  a  beaucoup  con¬ 
tribué  à  la  conquête  de  Pondicheri,  en 
fourniflant  à  nos  ennemis  des  troupes,  de 
l’argent  &  des  vivres  en  abondance. 

Je  vous  obferverai  que  toutes  ces  fâ- 
cheufes  nouvelles  nous  font  venues  par 
la  voie  de  Londres  ;  nous  n’en  avons  pas 
encore  reçu  de  directes  fur  nos  mauvais 
fuccès  dans  ces  contrées.  Notre  lieute¬ 
nant  de  police-marin,  pour  fe  difculper, 
a  fait  répandre  le  bruit  que  notre  perte 
a  été  exagérée  par  les  anglois  ;  mais  quoi 
qu’il  en  puilfe  dire  ,  la  prife  de  Pondicheri 
eft  certaine,  &  il  auroit  pu  l’empêcher, 
s’il  avoit  mis  le  brave  Bellecombe  en  état 
de  tenir  têteaux  anglois,  &  qu’il  eut  fait 
palier  des  forces  navales  plus  confidéra- 
bles  dans  l’Inde.  Cette  efcadre  de  M,  de 
Tronjoly,  compofée  d’un  vailTeau  de  64 
canons ,  de  deux  frégates  &  de  deux  au- 

très 
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très  mauvais  navires  ne  pouvoit  pas  fau* 
ver  Pondicheri,  Vous  devez  rire  chez 
vous,  mon  cher  Comte!  en  voyant  les 
fottifes  que  nous  fail'ons,  &  certaine^ 
ment  votre  monarque  ne  choifira  pas 
pour  mi  ni  lire  de  la  guerre  Ton  lieute¬ 
nant  de  police  de  Berlin,  Il  falloit  dans  le 
moment  actuel  à  la  tête  de  notre  départe¬ 
ment  de  marine,  un  homme  de  nom,  ou 
®n  des  intendants  des  ports  de  Breft  où 
de  Rochefort,  qui  connût  le  métier  & 
fût  en  état  de  diriger  les  operations. 

Si  le  Roi  ne  févit  point  contre  l’infu- 
bordination  de  la  marine  royale  ,  &  ne 
l’oblige  pas  à  efcorter  nos  vaiffeaux  mar¬ 
chands,  notre  commerce  maritime  fera 
ruiné  en  peu  de  tems.  Les  corfaires  an- 
glois  infeétent  les  mers;  plufieurs  navi¬ 
res  venant  de  St.  Domingue  ont  été  pris 
par  eux.  Deux  vaifieaux  de  ligne  &  deux 
frégates  avoient  reçu  l’ordre  de  fortir  de 
l’Orient  pour  aller  à  Vigo  prendre  fous 

leur  efcorte  trois  vaiffeaux  richement 

•  * 

chargés  venant  de  l'Inde;  ils  font  rentrés 
fous  le  vain  prétexte  qu’il  regnoit  une 

maladie  épidémique  parmi  leurs  équipa¬ 
ges 
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ges.  Un  autre  miniltre  que  de  Sarti- 
ne  auroit  cafl'e  les  capitaines  de  vaiffban 

&  lieutenans  de  frégate  qui  ont  ainft 

« 

éludé  fes  ordres.  C’eft  l’harmonie  qui 
régné  entre  la  marine  royale  &  la  marine 
marchande  des  anglois,  qui  les  rendra  tou¬ 
jours  fupérieurs  à  nous  fur  mer ,  &  nos 
fuccès  fur  eux  ne  feront  jamais  qu’éphé¬ 
mères.  Le  duc  de  Choifeul,  qui  favoit 
vouloir  ,  connoiffoit  l’efprit  d’indépen¬ 
dance  de  ce  corps.  Convaincu  de  la  foi- 
bleffe  du  Roi ,  qui  ne  l’auroit  pas  loute- 
nu  dans  la  réforme  qu’il  vouloit  faire,  , 
il  céda  ce  département  au  duc  de  Praslin 
fon  coufin ,  qui  n’oià  pas  non  plus  faire 
des  changemens  dans  fa  conftitution  ;  il 
fe  contenta  de  réformer  des  abus  &  de 
rétablir  la  marine  qui ,  fous  le  lieutenant 
de  police  Berrier,  avoit  été  détruite.  Ce 
protégé  de  Madame  dePompadour,  qu’elle 
avoit  élevé  au  miniftère,  accoûtumé  à 
ne  commander  qu’à  des  espions,  voulut 
prendre  le  même  ton  avec  les  officiers  de 
la  marine.  Il  reçut  de  la  part  de  ce  corps 
des  mortifications  qui  l’humilièrent  ;  il 
crut  ne  pouvoir  mieux  s'en  venger  qu’en 

le 
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le  réformant  entièrement,  &  en- ven¬ 
dant  les  vaiffeaux  du  Roi  au  commerce. 
Malgré  les  fautes  que  fait  M.  deSartine, 
on  doit  lui  rendre  la  juftice  qu’il  a  mis 
notre  marine  fur  un  pied  refpectable ,  & 
qu’il  a  bien  réparé  le  mal  fait  par  le  mi- 
niftie  de  Doisnes.  Croiriez-vous  que  la 
cabale  oppofée  au  duc  de  Choifeul,  en 
lai  liant  détruire  les  foixante-quatre  vais- 
feaux  de  ligne  qui  fe  trouvoient  dans  nos 
ports  lors  de  l’exil  de  ce  miniftre,  avoit 
en  vue  par  la  de  le  rendre  odieux  à  la 
nation  &  de  l’accufer  d’avoir  diffipé  les 
femmes  qu’il  avoit  employées  au  renou¬ 
vellement  de  notre  marine.  Mais  Je  fait 
étoit  trop  notoire  pour  que  cette  accu- 
fation  pût  prendre  faveur.  Il  n’y  a,  je 
crois  9  c[ue  notre  pays  ou  des  intrigues 
auiïl  abominables  foient  tolérées. 

V  £ 

Adieu,  mon  cher  comte!  Donnez-moi 
des  nouvelles  de  votre  congrès  de  Te- 
fehen,  &  croyez-moi  pour  toujours,  vo¬ 
tre  affe&ionné  &c. 


LET- 
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lettre  XX il 

Berlin,  le  30  Man. 

Du  Comte  de, , . ,  à  Mr.  de. . , . 

Tl  n’y  a  plus  de  doute  fur  la  paix,  Mon¬ 
sieur!  Le  Roi  après  avoir  relié  quelque 
teins  à  Silberberg  &  Renfchenberg ,  en 
eii  revenu  &  a  fixé  fou  féjour  à  Breslaw 
jusqu  a  nouvel  ordre*  4  L^armiftrce  a  été 
publié  dans  l’armée  du  Roi,  &  fuccefïi- 
vement  dans  celle  du  prince  Henri  &  les 
autres  corps  détachés  qui  font  fous  les 
ordres  de  différons  offîciers-gé'néraux* 

Les  lettres  de  Tefchen  difent  que,  le 

Il ,  tous  les  miniftres  médiateurs  &  plé¬ 
nipotentiaires  étoient  arrivés  dans  cette 

ville.  Le  même  jour,  le  Baron  de  B  ré- 
teuil  rendit  des  vifites  &  donna  un  grand 
diner.  Le  prince  de  Repnin  en  fit  autant 
le  12.  Le  13 ,  les  conférences  ont  com¬ 
mencé  par  l’envoi  d'un  premier  Memoria , 
L’on  garde  un  profond  filence  fur  ce  qui 
fe  traite.  On  m’écrit  qu’en  outre  des  affai¬ 
res  de  Bavière ,  il  fera  encore  queftion 

de 


( 


(  *88  ) 

de  quelques  autres  objets  allez  impor* 
tans. 


Aux  miniftres  que  je  vous  ai  déjà  nom- 
inés  qui  affilient  au  congrès ,  il  faut  en¬ 
core  joindre  le  Baron  de  Hohenfels  pour 
le  duc  des  Deux-Ponts,  &  le  Baron  de 
Goldheim  que  l’EleAeur  palatin  a  adjoint, 
comme  miniftre  plénipotentiaire ,  au  com¬ 
te  de  Torring-Seifeld* 

On  imaginoit  que  toute  hoftilité  auroit 
ceiTé ,  d’après  les  bruits  de  paix  qui  s’é- 
toient  accrédités  depuis  le  commencement 
de  Février.  On  a  été  fort  étonné  d’ap¬ 
prendre  que  le  général  comte  Olivier 
Wallis  &  le  général  de  Clairfait  ayent 
tenté  le  20  du  mois  dernier  une  expédi¬ 
tion  contre  Neuftadt  dans  la  haute  Silè¬ 
ne  ;  ils  ont  réduit  cette  ville  en  cendres 


de  gaîté  de  cœur ,  fans  qu’il  en  foit  rien 
réiulté  de  glorieux  pour  leur  fouveraine 
ni  pour  eux.  Le  colonel  de  Winterfeld 
qui  commandoit  dans  cette  ville  &  avoit 
fous  les  ordres  le  régiment  du  prince  de 
Pruffe,  fit  la  plus  belle  réftflance.  Sur  la 
fommation  qui  lui  fut  faite  de  fe  rendre  , 
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il  répondit  „  que  Winterfeld  ne  làvoitque 
,,  mourir  ,  &  qu’il  fe  défen droit  jufqu’à 
„  la  dernière  goûte  de  fon  fang  ,ainli  que 
„  tous  les  prufiiens  qu’il  commandoit.  Il 
tint  parole  &  fit  fi  bonne  contenance  qu’il 
ne  fut  pas  polhble  a  1  ennemi  de  le  forcer. 
Il  reçut  des  renforts  qui  le  mirent  en  état 
de  fe  maintenir  fur  une  hauteur  voifine 
de  la  ville  qu’il  ne  put  fauver  des  flam¬ 
mes.  On  rend  juftice  à  cet  égard  à'Plm- 
peiatiice ,  qui  certainement  na  eu  aucu-- 
ne  part  à  cette  expédition  &  qui  en  faura 
mauvais  gré  à  ceux  qui  lont  faite. 

Le  Prince -  Royal ,  en  revenant  de  la 
tournée  qu’il  avoit  faite  à  Trpppau  &  [a- 

gerndotft ,  vit  encore  cette  malheureufe 
ville  fumante  ,  &  fes  infortunés  hsbitans 
dans  la  plus  grande  confternation.  Il  fit 
foulager  les  pauvres  &  promit  d’impi  orer 
les  bontés  du  Roi  pour  le  rétabliilèment 
de  leur  ville. 

S.  M.  a  écrit  à  l  lmperatrice  pour  fe 
plaindre  de  la  conduite  de  fes  généraux; 
quelle  efperoit  que  pareille  choie  n’arrive- 
roitplus,  ou  qu’eile  uferoit  de  repréfailles» 

Ton),  II.  T  II 
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11  n'eft  pas  encore  décidé  fi  les  poftes 
occupés  de  part  &  d’autre  for  les  terri»» 

toires  refpe&ifs  feront  évacués.  Le  gé~ 

♦ 

néral  de  Wurmfer  lé  maintient  toujours 
à  Rnckers  ,  Reinertz  &  Lewin  dans  le 
comté  de  Glatz.  Le  Roi  a  envoyé  pour bob- 
ferver  le  lieutenant-général  deWunfch* 
On  croit  cependant  que  toutes  hoftilités 
ont  cédé  depuis  le  9  de  ce  mois,  jour  au¬ 
quel  l’armiftice  a  été  publié. 

Notre  miniftre-plénipotentiaireaucon* 
grès  de  Tefchen,  M*  le  Baron  de  Riede- 
fel  remis  à  Mrs.  les  médiateurs  &  aux 

y  v  ’  •»  .  ~  y 

miniftres  un  Prommorïa  for  les  moyens  de 
concilier  les  choies  entre  les  coursdeVien- 
ne,  Berlin  &  Munich,  qui  donne  en  mê¬ 
me  tems  une  idée  claire  &  précife  dePaf- 
faire  de  la  foccefîion  de  Bavière,  Lecomte 
de  Zinzendorff  en  a  fait  autant  de  fon  cô¬ 
té  pour  juftifier  le  rôle  que  fa  cour  a  joué 
dans  cette  guerre  ,  i’élééfeur  de  Saxe  qui 
a  de  grandes  prétentions  à  former  for 
l'allodial  de  l’héritage  de  Bavière  ,  aiant 
été  abfolument  oublié  dans  la  convention 
du  3  Janvier. 

.  On 
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On  m’aflÎTre  que  meflieurs  les  média¬ 
teurs  &  miniftres  qui  font  à  Teichen  n’au¬ 
ront  pas  grand’chofe  à  faire.  Le  Roi  , 
m’écrit-on  ,  prépare  tout  à  Breslau ,  & 
travaille  très  affiduement  fur  cette  affaire 
avec  les  miniftres  de  Finkenftein  & 
Hertzberg.  On  m'ajoute  que  ce  nionar- 
que  eft  en  cori'efpondance  direéte  avec 
S.M.  l’Impératrice-Reine  &  que  toutes 

t 

les  conditions  de  la  paix  font  déjà  arrê¬ 
tées  entre  les  deux  fouverains  à  l’infçu 

v 

des  médiateurs*  Ce  congrès  a  pour  objet* 
dit-on  ,  quelques  autres  arrangemens 
qu^on  ne  fait  pas  encore  &  dont  on  fera 
inftruit  fous  peu  de  tems* 

Il  fe  débite  dans  ce  moment  une  nou¬ 
velle  qui ,  fi  elle  eft  vraie ,  ne  vous  fera 
pas  plaifir*  Voici  ce  qu’on  écrit  de  Pé- 
tersbourg* 

Les  François  ont  perdu  Pondicheri  &  presque 
toutes  les  poffejfwns  qu'ils  avoïent  dans  l'Inde . 
Le  cabinet  de  Londres  ,  furieux  de  la  conduite 
que  la  cour  de  France  tenoit  avec  lui  ,  imagina 
de  Importer  un  coup  fenfible  auquel  elle  ne  s  at¬ 
tendent  pas.  Au  mois  d'avril  dernier  ?  il  arriva 


1 


) 


(  292  ) 

ici  deux  officiers  avec  de  fortes  recommandations 
de  la  part  de  S.  M*  Britannique  près  de  /’ Impé¬ 
ratrice  ,  pour  requérir  d'elle  quelle  permît  que 
ces  deux  émiff aires  traverfaffent  [es  états  &  Je 
rendiffent  par  Moskow ,  Kiow  &  Jflrakan  à 
Madras ,  &  qu  on  leur  donnât  une  efcorte pour 
les  accompagna  jufqu  aux  confins  de  l'empire 
KuJJe.  Cette  demande  fut  accordée  ;  les  officiers 
angloisfe  remirent  auffitôt  en  route  ,  &  furent 
prefque  toujours  ef cor  tés  par  des  tartares  qui 
veillèrent  avec  le  plus  grand  foin  à  leur  fureté. 
Ils  ne  mirent  que  70  jours  à  faire  le  trajet  de 
Pétersbourg  à  Madras.  Ils  arrivèrent  au  mois 
dç  t! Juillet  &  remirent  au  général  Munro  les  dé¬ 
pêches  dont  ils  étaient  porteurs.  Ce  dernier  fit 
ciujj’tôt  toutes  fes  difpofitions  pour  attaquer  les 
francois ,  qui  étoient  dans  la  plus  grande  fécurité 
&  qui  ne  furent  informés  de  ce  qui  fe  pajjoit  en 
turope  qu  après  l’attaque  de  Pondicheri,  Lesan- 
glois  avaient  fait  paffer  à  Madras  des  avis  de 
leur  rupture  avec  nous  par  trois  endroits  diffé¬ 
rais  :  le  premier  par  Pétersbourg ,  le  fécond  par 
l  iflhme  de  Suez ,  le  troifieme  par  le  commodore 
Vernon.  Les  officiers  qui  prirent  la  route  de 
Pétersbourg  arriverait  ,  dit-on  ,  les  premiers 
dans  l’Inde ,  C’eJI  à  eux  qu'on  doit  les  Jitccès 
,  ..  .  qu'on 
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qu'on  a  eus  contre  Pondichéry.  &  les  autres  éta- 
blilfemens  françois.  Pondicheri  doit  avoir  capi¬ 
tule  vers  la  mi-offobre.  Si  vous  ignorez  cette 
nouvelle ,  je  vous  l’apprends ,  &  vous  pouvez  la 
regarder  comme  certaine. 

Le  favori  de  l’Impératrice  de  Ruffie  , 
qui  a  joué  un  11  grand  rôle  dans  la  révo¬ 
lution  dont  Pierre  III.  a  été  la  viétime, 
eft  tombé  tout-à  fait  en  disgrâce;  c’eft  le 
prince  dePotemkin  qui  luifuccede.Ce  der¬ 
nier  poffede  déjà  toute  la  confiance  de  fa 

•S  9  '  *  t  \ 

fouveraine;  on  le  compare  au  duc  de 
Choifeul.  On  dit  qu’il  a  infiniment  d’efprit, 
qu’il  travaille  avec  une  facilité  étonnante* 
La  vie  quil  mene  eft  très  difïipée,  mais 
il  ne  néglige  point  les  affaires  de  lVcat, 
qffil  traite  comme  une  partie  de  plaifir* 
Cette  manière  d’être  eft  allez  du  goût  de 
rimpératrice,  qui  en  fait  de  même.  Cette 
fouveraine  eft  une  femme  à  bons  mots; 
elle  piaffante  fur  tout  &  ne  manque  ja- 
mais  de  décocher  l’épigramme  lors  qu’elle 
en  trouve  Poccafion,  principalement  con¬ 
tre  la  France  qu'elle  n’aime  pas. 


Le 
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Le  rôle  de  médiatrice  quelle  joue  à 
1  efchen  ,  a  furtout  pour  objet  d  établir 
légalité  entre  elle  &  la  France,  &  même 
d’obtenir  pour  fes  ambaffadeurs  la  pres- 
féance,  que  vous  lui  avez  disputée  jus¬ 
qu  a  piefent.  Kde  n’a  pas  oublié  la  tra- 
caiïerie  que  lui  a  faite  le  duc  de  Choifeul, 
qui  lui  refufa  dans  une  dépêche  le  titre  de 
Majefté  Impériale.  Elle  prétend  que  cette 
qualification  lui  foit  déférée,  èç  que  fes 
ambafiadeurs  aient  le  pas  immédiatement 
après  ceux  de  l’Empereur.  Cela  va  faire 
naître  une  dispute  d’étiquette  dont  je  fuis 
cuiieux  de  voir  1  ililie»  On  m  allure  que 
l’Impératrice  a  dit  : 

Le  comte  de  V (rgennes  m'accordera  tout  ce 
que  je  voudrai ,  pourvu  que  je  ne  me  mêle  point 
de  la  guerre  qu’il  fait  à  l’angleterre,  C'efl  un 
fort  bon  homme ,  qui  n’y  regarde  pas  de  fi  près . 
Il  n’a  dans  la  tête  que  l’ indépendance  de  l'améri- 
que ,  &  fatisfera  volontiers  à  la  demande  que 
je  lui  jais.  C  efi  un  caprice  de  femme,  auquel 
une  nation  polie  comme  la  françoife  ne  peut  man¬ 
quer  de  de'ferer. , . . 

Des  nouvelles  de  Tefchen  ,  arrivées 
Jaiejr ,  difent  que  l’on  ne  paroit  pas  fort 

pon- 
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content  de  part  &  d’autre.  Jusqu’à  pri¬ 
rent  on  ne  s’eft  occupé  que  de  disputes 
de  rang  &  de  preiïeance.  Cependant^  d  a- 
près  la  déclaration  ou  Roi  ,  publiée  le  7 
de  ce  mois  à  Breslaw,  on  anroit  cru  que 
toutes  les  difficultés  étaient  aplanies. 
Voici  de  quelle  manière  on  s’y  expri¬ 
mait  :  Attendu  que  les  négociations  ouverte! 
ici  pendant  cet  hiver,  fous  la  médiation  des  puis¬ 
sances  amies,  ont  eu  tout  le  jucccs  quou  er,  o.e- 
firoit,  on  ejl  convenu  d' a Jj'embler  un  congrès  qui 
fera  tenu  par  les  minières  plénipotentiaires  des 
puijfances  médiatrices  &  interefiees  dans  la  vive 


de  Tefchen  déclarée  neutre  a  cet  effet  ,  afin  de 
mettre  la  dernière  main  b  la  pacification  &  de 
figner  les  traités  déjà  rédigés.  En  coAjéquence 
les  plénipotentiaires  de  notre  cour  &  de  celles  de 
Pétersbourg  ,  Drefde  ,  Munich  &  des  Deux- 
Ponts  fe  font  mis  en  route  d'ici  avant-hier  &c . 
Breslaw  le  7  Mars  177 9, 


Je  vous  joins  ici  copie  d’une  déclara¬ 
tion  de  l’Impératrice  ,  qui  n’avoit  pour 
objet  que  de  faire  donner  votre  comte  de 
Vergennes  dans  le  piege  qu’on  lui  ten- 
doit,  Elle  commencoit  par  féliciter  l’Im- 
pératrice-Reine  fur  le  triomphe  que  fa  ma* 

T  4  gnani- 


gnmiimite  vernit  de  remporter  fur  elle-même,  en 
n  écoutant  que  fon  amour  pour  la  paix  &  en 
Sacrifiant  J  a  gloire  au  defir  de  rétabli,-  la  tran¬ 
quillité:  conduite  qui  furpajfe  en  éclat  les  plus 
brillantes  conquêtes  défaite  pour  la  rendre  im¬ 
mortelle „  Après  cet  espece  d’exorde  très 
adroit,  elle  ajoute  „  quelle  avoit  propofé 
»  au  Roi  Très- Chrétien  que  les  deux 
v  cours  médiatrices  enverraient  chacune 
”  une  perfonne  de  confiance,  fans  car ac- 
^republie,  à  Ans  bourg ,  Nuremberg, 
”  oà  teiie  autre  ville  neutre  de  l’allema- 
”  S™  <lu’n  plairait  à  S.  M.  T,  C.  de  choifir, 

„  pour  y  traiter  de  la  paix  fans  aucune 


”  apparence  extérieure  de  congrès  &  làns 
”  aucune  formalité  ni  étiquette  ,  mais 
”  Simplement  fur  le  pied  d’une  affemblée 
„  ordinaire.  Que  les  puiffances  bellige- 
„  rantes  feraient  invitées  à  y  envoyer 
”  de  i8tlr  côté,  fur  le  même  pied,  cha- 
,,  cnne  une  perfonne  de  confiance  ;  mais 

À  :•  **  '  >;.  •  "•  *"tj  -  *-■  '■  .  ‘ 

,,  fans  que  celles-ci  conféralfent  entre 

*  v  -  WJfc 

,,  elles  ni  entraffent  dans  aucune  dîicus- 
fion ,  vu  que  tout  devroit  fe  faire  par 
’>  médiateurs ,  qui  ne  roanqueroient 
„  pas  de  les  confulter  toutes  les  fois  qu'il 
?>  feroit  nçcelîaire;  ruais  qu’on  ne  les 
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„  laiiïeroit  pas  s’aboucher  les  uns  avec 
„  les  autres,  avant  que  les  médiateurs 
„  ne  fuiïent  d’accord  entre  eux  fur  les 
„  faits  &  que  tout  ne  fût  prêt  à  être  fi- 

„  gné“. 

D’après  une  pareille  déclaration,  votre 
cour  ne  s’attend  pas  aucoup-dejarnac  qu’on 
lui  prépare  à  Pétersbourg.  Vous  verrez 
qu’en  paroifTant  vouloir  écarter  toute 
formalité  de  rang  &  d’étiquette,  on  n’a 
eu  en  vue  que  de  vous  amufer  ,  &  qu  a- 
préfent  on  va  tenir  un  tout  autre  langage  à 
votre  Baron  deRréteuil,  Souvenez  vous 
de  ce  que  je  vous  dis. 

Je  crois  au  refte  fermement  à  la  paix, 
d’après  les  mefures  que  l’on  prend  ici 
pour  arrêter  toutes  les  fournitures  & 
pour  le  renvoi  des  employés.  Le  Baron 
de  Schûllenbourg ,  en  conféquence  d’un 
ordre  du  Roi,  s’eft  rendu  à  Dresde  où  il 
eft  arrivé  le  11  de  ce  mois  ,  pour  donner 
des  congés  à  tous  ceux  qui  l'ervoient  dans 
les  vivres  &  qui  n’étoient  pas  compris 
dans  l’état  de  paix,  S.  M.  leur  accorde, 
en  forme  de  gratification  ,  un  mois  de 
leurs  appointemens.  Les  généraux  de 

Môl- 


V 


•- 


,  '■ 


t 


(  29R  ) 

MôllendorfF  &  de  Lolihofel  &  le  colonel 
de  Gaudi  font  chargés  de  regler  tout  ce 
qui  concerne  la  vente  de  chevaux  de  trait 

&de  tous  les  équipages  fuperflus. On  amis 

tin  embargo  lur  les  bateaux  qui  fe  trou¬ 
vent  lui  1  Rïbe  pour  pouvoir  s'eniervir  à 
transporter  notre  artillerie. 

O  api  ès  toutes  ces  mefures ,  vous  vo¬ 
yez  qu’on  eft  bien  certain  de  la  paix  & 
quelle  auroit  pu  fe  faire  fans  le  congrès 
de  Tefchen.  Des  avis  ultérieurs  que  ie 
reçois  de  cette  ville,  portent  que  le  prin¬ 
ce  de  Repnin  a  débuté  par  former  de 
grandes  prétentions,  &  qu’on  n’eft  pas 
encore  d’accord  fur  le  rang  que  doivent 
avoir  meilleurs  les  médiateurs  au  congrès. 

Adieu,  Monfieur  !  je  fuis  toujours  vo¬ 
tre  affectionné  &c. 


P.  S.  On  affure  qu’un  ingénieur  autri¬ 
chien  a  reçu  ordre  de  dreller  un  état  des 
pertes  occafionnées  parl’incendiede  Neu- 
ftadt;  que  S.  M.  1,  veut  tenir  compte  des 
dommages  caufés  aux  malheureux  habi- 
tans  de  cette  ville,  fflle  a  fort  défaprouvé 
la  conduite  du  général  qui  a  fait  cette 

ex- 
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expédition  &  Ton  croit  qu’il  eft  tombé  en 
disgrâce* 


LETTRE  XXI IL 

Versailles,  le  ij  Mai. 


De  Mr.  de..,,  au  Comte  de. . 


andis  qu’on  eft  occupé  chez  vous, 


mon  cher  comte!  de  négociations  de 
paix,  nous  le  fournies  ici  des  moyens  de 
pouffer  avec  vigueur  la  campagne  qui  va 
s’ouvrir.  Vous  avez  vu  par  ma  derniere 
que  nous  étions  déjà  inftruits  de  la  prife 
de  Pondicheri  ;  cette  perte  à  laquelle 
nous  ne  nous  attendions  pas  dérange  un 
peu  nos  projets.  Ce  que.  vous  me  mar¬ 
quez  s'accorde  avec  les  avis  que  nous 
avions  reçus  de  Londres  fur  les  mefures 
que  les  anglois  avoient  prifes  pour  atta¬ 
quer  nos  établiffemens  dans  l’Inde  avant 
que  nous  puffions  les  mettre  en  état  de 
défenfe.  Nous  aurions  donc  dû.  prévenir 
ce  coup  &  envoyer  M.  de  Tronjoli  avec 
une  efcadre  plus  forte  ;  il  auroit  pu  alors 
battre  le  commodore  Vernon  &  fecourir 
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Pondîcherî.  Au  refte  il  faut  mettre  cette 
faute  au  nombre  de  toutes  celles  que,  nous 
avons  déjà  faites,  &  ce  ne  fera  pas  fans 
doute  la  derniere.  M,  le  comte  de  Ver- 
gennes  a  promis  au  Roi  qu’avant  la  fin 
de  cette  année,  il  fusciteroit  à  l’angleter- 
re  deux  nouveaux  ennemis  qui  feroient 
redoutables  pour  elle  &  la  forceroient  à 
faire  la  paix:  il  entend  furement  par  là 
l’Espagne  &  la  Hollande,  On  eft  impa- 
tient  ici  defavoir  ce  que  fera  la  première. 
Le  comte  d’Almodavar  eft  toujours  à 
Londres  ;  les  miniftres  anglois  le  cajolent 
&  font  tout  ce  qu’ils  peuvent  pour  fe  le 
rendre  favorable;  mais  comme  nous  avons 

le  Roi  d’Espagne  pour  nous ,  nous  espe- 
rons  que  le  cabinet  de  Madrid  ne  tardera 
par  a  fe  déclarer  en  notre  faveur,  Le 
comte  d  Aranda ,  qui  nous  eft  entière¬ 
ment  dévoué,  fait  tous  fes  efforts  pour 
fixer  l’irrélolution  de  fa  cour,  La  con¬ 
quête  de  Gibraltar  eft  un  appat  bien  at¬ 
trayant  pour  le  monarque  espagnol;  &, 
comme  je  vous  l’ai  dit,  le  duc  de  Cril- 
lon  lui  a  perfuadé  que  rien  n’étoit  fi  fa¬ 
cile.  Nous .ffavons  point  aurefte  garanti 

le 
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le  fuccès  de  l’entreprife ,  &  lielle  échoue, 
ce  n’eft  point  à  nous  qu’on  pourra  s’en 
prendre.  Nous  ne  voulons  pas  même  y 
jouer  un  rôle  comme  aéteurs ,  nous  ne 

ferons  que  fpeftateurs  intérelïés, 

\ 

Nos  négociations  en  Hollande  vont 
aflez  bien:  nous  avons  réulii  à  mettre  la 
divifîon  entre  les  membres  des  états-gé¬ 
néraux,  Notre  duc  de  la  Vauguyon  con¬ 
tinue  de  faire  des  merveilles  dans  ce  pays. 
•L’arrêt  du  confeil  d’état  du  Roi,  du  14 
de  Janvier  dernier,  follicité  par  notre 
amballadeur  en  faveur  de  la  ville  d’Ams- 
terdam ,  a  produit  fou  effet  &  dérouté 
abfolument  le  parti  oppofé.  Vous  voyez, 
mon  cher  comte  !  que  l’intérêt  fait  tout. 
Entre  nous  foit  dit,  je  ne  fais  fi  la  pro- 

i 

vince  de  Hollande  fait  bien  de  fe  brouiller 
avec  fes  autres  fœurs.  L’article  111.  de 
cet  arrêt  du  confeil  annonce  quelques  me* 
fures  fecrétes  prifes  entre  le  Roi  &  cette 
province.  On  y  dit: 

S.M.  confide'rant  que  la  ville  d' Amferdam  a 
fait  les  efforts  les  plus  patriotiques  pour  déter¬ 
miner  la  republique  à  fe  procurer  de  la  part  de 

la 
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ta  cour  de  Londres  l’ajfurance  d?mé  liberté  iUi~ 
mitée  pour  [on  pavillon ,  par  me  fuite  de  jon  in¬ 
dépendance  <y  de  /’ intégrité  du  commerce  que  lui 
aj,  tirent  le  droit  des  gens  &  les  traités  ;  S.  M, 
voulant  donner  à  la  dite  ville  un  témoignage 
éclatant  de  fa  bienveillance ,  conjerve  aux  bdti- 
tnens  frétés  par  les  habitan  t  qui  fortir ont  de  fort 
port ,  la  liberté  promife  par  l’article  premier  de 
l  arrêt  du  26  de  juillet  dernier ,  concernant  la 
navigation  des  neutres ,  ainfi  que  l’ exemption  du 
fret ,  a  l  exception  des  bâtimens  employés  au 
cabotage  dans  les  ports  de  France ,  pour  les¬ 
quels  l  arrêt  du  conjeil  du  16  ffuiilet  sfJJ  con¬ 
tinuera  d  etre  execute*  S>IVJ conferve  en  outre 
aux  habitons  de  la  dite  ville  les  avantages  dont 
jouijfent  les  denrées  qui  leur  font  propres  & 
les  productions  de  leurs  manufactures  .conformé¬ 
ment  à  ce  qui  fe  pratique  préfentement. 

Par  le  quatrième  article,  le  Roi  allure 
exclufiveiïient  aux  bâtimens  Amfterda- 
mois  l’exemption  de  tout  droit  de  fret. 
Vous  concevez  que  cette  préférence  ac¬ 
cordée  à  une  feule  province ,  alieud’of- 
fenfer  les  autres.  Il  y  a  eu  à  ce  fujet  de 
grands  débats  dans  Paiïemblée  des  états 
généraux,  mais  le  parti  qui  nous  eft  dé- 

voué 
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voué  Fa  emporté,  malgré  tous  les  efforts 
de  l’anglcterre  pour  l’empêcher,  &  la 
vive  opposition  des  membres  des  états 
oui  prévoient  les  mîtes  de  cette  union  de 
la  province  de  Hollande  avec  la  France. 

Depuis  17*78  1  M.  le  duc  de  la  Vaugayon 
nép'ocioit  fecrétement  à  Amfterdarm  11 

«l3 

ne  cachoit  point  les  démarches,  mais  on  ig¬ 
norait  ce  qu*i?  traitait.  Le  chevalierYorck, 
minilire  de  La  Grande-  Brétaçne,  étoit  1ï 
perfuadé  ce  fou  influence  fur  les  de'iibe- 
rations  des  états-généraux ,  qu’il  ne  daigna 
pas  faire  attention  à  notre  ambafladeur  ; 
il  lé  permettait  même  des  propos  indé¬ 
cens  fur  ion  compte.  En  politique  comme 
à  la  guerre  ,  tous  les  moyens  font  per¬ 
mis;  ce  n’eft  pas  celui  qui  féduit  qui  eft 
coupable,  c’eft  celui  qui  fe  laiffe  féduire. 
Le  duc  de  la  Vanguyon  ne  dut  en  partie 
fes  fuccès  qu’au  ton  de  hauteur  que  pre- 
noit  la  cour  de  Londres  vis-à  vis  de  Leurs 
Hautes  Puiiïances.  Un  mi  ni  lire  adroitn’eut 
pas  fuivi  à  la  lettre  les  inftruétions  qu’on 
lui  donnoit  ;  il  eut  adouci  les  termes  & 
cherché  à  fe  concilier  les  efprits  ,  mais  le 

ch«N 
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chevalier  Yorck  faifbit  tout  le  contraire 
&  il  engagea  le  Stadhouder  dans  de  faus- 

fes  démarches  que  S,  A.  n’auroit  jamais 
faites  fans  lui. 

.  Il  laitl  cependant  rendre  jufticeà  ce  prin¬ 
ce  :  il  lait  ce  qu’il  peut  pour  conjurer  l’o¬ 
rage  dont  fa  patrie  eit  menacée.  Con¬ 
vaincu  qu’il  elt  de  l’intérêt  de  la  républi¬ 
que  de  garder  une  parfaite  neutralité  ,  il 
employé  tous  les  moyens  pour  détermi¬ 
ner  Leurs  hautes  Puiflances  à  maintenir 
ce  fyftême.  Mais  peut-il  fe  flatter  d’y 
réulïir,  tant  qu’il  fe  montrera  parti  fan  zélé 
de  l’angleterre  ?  Au  refte,  comme  le  parti 
que  prendra  la  Hollande  doit  aflurer  la 
pi'eponderance  à  l’une  ou  l’autre  desdeux 
puiflances  belligérantes ,  nous  devons  fai¬ 
re  l’impoffîble  pour  l’engager  à  fe  décla¬ 
rer  en  notre  faveur. 

La  Hollande  jouit  d’une  confidération 
méritée  quelle  doit  chercher  à  conferver 
à  tel  prix  que  ce  foit.  Protéger  fon  com¬ 
merce  ,  veiller  à  la  fûreté  de  les  poffes- 
fions  dans  l’Inde ,  ne  jamais  prendre  au¬ 
cune  part  aux  querelles  des  puiflances  de 

l’eu- 
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l’europe  ,  voila  l’unique  tâche  que  les 
régens  de  cette  république  ont  à  rem¬ 
plir.  Ainll  que  l’angleterre ,  elle  doitfaire 
confifter  toute  la  puiiïance  dans  fes  forces 
maritimes  ;  elle  ii^a  befoin  de  forces  de  ter¬ 
re  que  pour  garder  fes  frontières*  La 
fituation  de  fon  territoire  la  met  dans  le 
cas  de  ne  pas  craindre  ime'invafion  ;  elle 
doit  toujours  fe  Convenir  quelle  a  eu  des 
Ruiter  &  des  Tromp  qui  ont  fait  fa  gloire 
fur  mer,  qu’elle  eft  une  puiiïance  mariti¬ 
me,  mais  qu’elle  doit  renoncer  à  l’efpoir  de 
devenir  une  puiiïance  de  terre.  Je  fais  quu- 
ne  certaine  influence  agit  pour  une  aug¬ 
mentation  de  troupes  ;  mais  cette  aug¬ 
mentation  me  paroit  inutile,  furtout  dans 
un  moment  où  toute  l’attention  de  la  ré¬ 
publique  doit  fe  porter  du  côté  des  for¬ 
ces  navales. 

* 

La  république  a  des  avantages  réels  fur 
la  Grande  -  Bretagne  &  fur  nous  ;  fon 
corps  politique  a  plus  de  confiftance  que 
le  nôtre  &  celui  des  anglois,  Toujours 
agitées  par  des  mouvemens  convulfifs» 
occafionnes  par  des  changemens  de  mi- 
niftres  ou  des  projets  mal  conçus,  depuis 
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1770,  la  France  &  l’Angleterre  ont  éprou¬ 
vé  des  fecouffes  violentes  ,  la  première 
par  fa  querelle  avec  les  parlemens,  la  fé¬ 
condé  par  fes  démêlés  avec  fes  colonies* 
Cependant,  malgré  les  avantages  de  la  com- 
llitution  batave,  il  eft  à  craindre  que  les 
deux  faftions  qui  fe  forment  en  hollande, 
n’attirent  fur  cette  république  des  maux 
affreux*  Elle  doit  fe  fouvenir  de  celles 
des  Kabell  jaws  &  des  Hœcks  qui  déchirè¬ 
rent  fon  fein  pendant  plus  de  cent  ans  ; 
de  la  mort  de  Barnewelt  &  du  malfacre 
des  frères  de  Witt,  Si  elle  n’y  prend  gar¬ 
de,  elle  eft  à  la  veille  devoir  renaître  de 
pareils  troubles;  fon  intérêt  eft  de  le  te¬ 
nir  étroitement  unie  au  Stadhouder  ;  il 
lui  faut  un  chef.  Lorsque  la  république 
romaine  étoit  en  danger,  on  nommoitun 
diftateur ,  dont  les  pouvoirs  ceiToient  dès- 
que  la  tranquillité  étoit  rétablie.  C’eft  la 
maifon  d’Qrange  qui  a  fauvé  la  hollande 
en  1747.  Les  armes  de  Louis  XV  étoient 
Viétorieufés  partout  ;  Guillaume  IV  oublie 
les  torts  qu’on  avoit  avec  lui  ,  il  répare 
autant  qu’il  eft  en  fon  pouvoir  les  pertes 
qu’a  fouftert  fa  patrie,  &  lui  fait  faire  la 
paix.  Par  reconnoiiïance ,  on  le  nomme 
r  Stad- 
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Stadhouder,  capitaine  &  amiral  général; 
ces  charges  iont  rendues  héréditaires 
dans  fa  famille,  même  dans  la  branche  fé¬ 
minine.  On  paroit  aujourd’hui  le  repentir 
de  ce  qu’on  a  fait,  &  l’on  femble  oublier 
les  lervices  que  là  maifon  d’Orange  a  ren¬ 
dus.  Si  ce  qu’on  me  dit  elfc  vrai ,  il  eft 
queftion  de  dépouiller  le  Stadhouder  d’u¬ 
ne  partie  de  l’on  autorité,  &  de  rendre  à 
chaque  province  tous  les  droits  qu’elles 
lui  ont  cédés  lors  de  la  révolution  de  1747, 
Je  ne  fais  de  quel  œil  votre  monarque 
verroit  fon  neveu  perdre  une  partie  de 
fes  prérogatives.  On  m’aiïure  que  ce  qui 
fe  paiTe  n’eft  pas  vu  avec  indifférence  par 
voti  e  cour.  Vous  me  ferez  plaifir  ,  mon 
cher  comte  !  de  me  mander  ce  que  vous 

faurez  à  cet  égard, 

i 

Nous  avons  été  un  peu  fâchés  de  la  per¬ 
te  de  Pondichéri  &  de  toutes  nos  pofTes- 
fions  fur  la  côte  de  Coromandel  ,  mais 
nous  en  fommes  dédommagés  par  laprife 
de  tout  le  Sénégal,  quia  eu  lieu  fans  coup- 
férir,  C’eft  le  duc  de  Laufun  qui  a  fait 
cette  expédition.  Le  vicomte  d’Arrot , 
colonel  d’infanterie,  &  M.  deChavagnac, 

U  2  lieu- 
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lieutenant  de  vaiflfeau  ,  nous  ont  apporté 
cette  bonne  nouvelle.  Je  n  ai  point  cette 
fois  à  vous  donner  la  lifte  des  morts  & 
bl elles  que  nous  a  coûté  cette  conquê¬ 
te  ;  grâce  à  la  complaifance  du  gouver¬ 
neur  anglois,  qui  capitula  à  la  première 
fommation  qui  lui  fut  faite,  après  quel¬ 
ques  coups  de  canon  qui  lui  furent  en¬ 
voyés  par  un  de  nos  vailfeaux  de  guerre. 
Si  les  anglois  font  maintenant  les  maîtres 
de  la  mer  indienne ,  nous  le  femmes  de 
la  riviere  de  Gambie.  Cette  pofleffion 
nous  fera  d’un  grand  avantage  pour  la 
traite  des  nègres  &  nous  rend  maîtres  du 
commerce  de  la  gomme  &  de  toutes  les 
autres  productions  de  lafrique.  Le  duc 
de  Laufun  eft  nommé  gouverneur-géné¬ 
ral  du  Sénégal;  le  Vicomte  d’Arroftena 
le  commandement* 

Quoiqu'on  en  dife ,  la  conquête  du  Séné- 
gai  ne  vaut  pas  celle  de  Pondicheri ,  qui 
donne  aux  anglois  une  prépondérance 
dans  flnde  équivalente  à  une  domination 
abfolue.  On  ne  fe  diffîmule  point  ici  cette 
vérité,  &  l’on  fait  des  dilpofitions  pour 
prendre  fa  revanche  dans  ces  contrées. 

Le 
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Le  comte  d’Eftaing  adonné  de  fes nou¬ 
velles*  li  mande  quil  elt  occupé  d’une 
expédition  contre  quelques-unes  des  pos- 
felïions  angloifes  aux  antilies ,  dont  il  a 
deiïein  de  s’emparer  ;  que  les  amiraux 
Byron  &  Harrington  font  à  fa  pourfuite , 
mais  qu'il  ne  les  craint  pas*  Les  anglois* 
ne  ceffent  de  faire  des  prifes  fur  nous  ; 
ils  viendent  de  s’emparer  de  la  Louife 

Elijabeth  venant  de  PInde  &  de  la  Chine 
avec  une  cargaifon  de  deux  millions  cinq 

cens  mille  livres. 

J’ai  l’honneur  d’être  &c. 


LETTRE  XXIV \ 


De  Versailles,  le  20  Mai 
Du  meme ,  au  même . 


ou  s  avons  vu  arriver  ici  le  mois  der- 


L  *  nier  le  duc  de  Laufun  de  retour  du 
Sénégal  ;  il  a  été  accueilli  par  le  Roi  on 
ne  peut  pas  plus  favorablement*  Il  a  ren¬ 
du  compte  à  S*  M„  de  fon  expédition. 
Comme  fa  préfenoe  nVft  pins  néceffaire* 
dans  ces  contrée^ ,  &  qu’il  a  pris  toutes  fes 
mefures  pour  confbrver  cette  conquête* 
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il  veut  employer  fon  épée  ailleurs  pour 
le  fervice  de  fa  patrie.  On  dit  qu’il  va 
être  chargé  d’une  expédition  très  impor¬ 
tante,  mais  c  elt  encore  unmyftère. 

J  ai  oublié  de  vous  dire  dans  mes  der¬ 
nières  ,  que  notre  cabinet  voulant  fe  jufti- 
fier  fur  l'a  rupture  avec  l’angleterre,  & 
prouver  que  ceft  cette  dernière  qui  a 

commencé  les  hoftilités;  lailTant  de  côté 

la  déclaration  remile  par  M.  le  marquis 
de JMoailies , notre  ambaiïadeur  àLondres, 
&  nos  iiaifons  avec  les  américains;  ne 
fixe  1  époque  de  la  déclaration  de  guerre 
qu’au  17  de  Juin.  On  a  engagé  S.  M.  d’é¬ 
crire  à  ce  fujet  une  lettre  au  duc  de  Pen- 
thievre,  conçue  en  c  es  termes. 


Mon  Cou  fin  !  je  fuis  informé  qu’il  s’efi  élevé 
des  doutes  fur  l’ 'époque  h  laquelle  doit  être  fixé 
le  commencement  des  hofiilités  ,  &  qu’il  pourvoit 
réfulter  de  cette  incertitude  des  contefiations  pré- 
juuuiahles  au  commerce.  C ejl pour  les  prévenir , 


que  j  ai  juge  a  propos  de  vous  expliquer  plus 
particulièrement  ce  que  je  vous  ai  déjà  fait  as- 
jez  connaître  dans  ma  lettre  du  10  juillet,  jffe 
vous  charge  en  conféquence  de  mander  à  tous 
ceux  qui  font  fous  mes  ordres ,  que  c'efi  Pinfult < 

faite 
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faite  à  mon  pavillon  par  l'efcadrt  angloife  en 
s’emparant  le  i'j  ffuin  de  l'année  dernière  de  mes 
frégates  \  aPallas  &  la  Licorne,  quimamis 
dans  la  nécejftté  d’ufer  de  repréfailles ,  &  que 
cejlà  ce  jour  ijJuiniJJS  que  Pon  -doit  fixer  le 
commencement  des  hojlilités  commifes  contre  mes 
fujets  par  ceux  du  Moi  d’ Angleterre  ;  la  pré¬ 
fente  n’étant  a  d’autre  fin.  Sur  ce  ,  je  prie 

dieu  &c.  &c. 

*  .  *  * 

Les  anglois  ne  paroiffent  pas  faire  gran¬ 
de  attention  à  ce  que  nous  difons  pour 
iuftifîer  notre  rupture  avec  eux.  La  divi- 
fion  régné  à  Londres  comme  en  Améri¬ 
que  ;  le  parti  de  l’oppofition  fait  tout  ce 
qu’il  peut  pour  renouveler  le  miniftère  , 
mais  il  n’y  réufiïra  pas.  Le  parti  de  la 
cour  triomphe  partout,  &  nous  en  Gom¬ 
mes  charmés.  Nous  ferions  bien  fâchés 
que  le  cabinet  de  St.  James  eut  d’autres 
chefs  que  ceux, qui  font  maintenant  à  la 
tête  des  affaires.  Nous  fommes  trop  con- 
tens  d’eux  ,  &  ceux  qui  leur  fuccéde* 
voient  ne  feroient  fûrement  pas  autant 

dans  nos  intérêts.  ♦  ♦  ♦  ♦ 

•  *  \ 

Je  vous  ai  parlé  du  Prince  de  Naflau, 
à  qui  le  Roi  a  donné  la  permiffion  de  le- 
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ver  une  légion.  Ce  prince ,  toujours  aftif 
&  brave ,  a  voulu  tenter  une  expédition 
contre  l’île  de  Jerfey  le  30  avril  dernier. 
Aiant  fait  toutes  fes  difpofitionsenconfé- 
qnence,  il  mit  à  la  voile  de  St.Maloàfix 
heures  du  loir.  Les  troupes  à  fes  ordres 
Étoient  embarquées  fur  42  chaloupes  & 
autres  bâtimens;  M.  de  Champ-Bertrand, 
qui  montoit  la  frégate  la  Diane,  prit  fur  ies 
vaifleaux  du  Roi  500  hommes.  On  fe  trou¬ 
va  en  peu  de  tems  au  large,  avec  un  vent 
des  plus  favorables;  mais  à  l’entrée  de  la 
nuit ,  il  furvint  une  forte  pluye  qui  fut 
fuivie  d’un  calme  parfait,  &  força  toute 
cette  petite  flotille  de  relier  à  cinq  lieues 
de  Jerfey  fans  pouvoir  avancer.  Mr.  de 
Champ-Bertrand  s’approcha  de  la  côte 
pour  la  reconnoitre  &  pour  faire  taire 
les  batteries  qu’on  y  avoit  élevées  ;  mais 
les  pilotes  qui  crurent  la  frégate  en  dan¬ 
ger  ,  firent  des  repréfentations  à  leur 
officier.  Il  fe  retira  ,  &  dit  au  prince  de 
Naffiau  qu’il  n’avoit  vu  qu’un  petit  fort 
fur  cette  partie  de  la  côte.  Le  premier 
demanda  des  chaloupes  canonieres  ,  or¬ 
donna  à  fes  officiers-majors  de  raflembler 
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tous  les  bâtimens  qu’ils  pourroienf  ;  ils 

n’en  purent  avoir  que  quinze.  On  s’ap- 

« 

procha  de  la  côte,  où  Ton  vit  fur  le  riva* 
ge  cinq  pièces  de  canon  &  450  hommes 
rangés  en  front  qui  nous  attendoient* 
Cette  bonne  contenance n en  impofa  point 
au  prince  de  NalTau  ;  il  prit  la  réfolurion 
d’exécuter  la  defcente  &  dévançant  plu* 
fleurs  des  bâtimens  qui  l’accompagnoient, 
ii  donna  ordre  de  le  fuivre  &  de  courir 
à  pleine  voile  fur  la  côte.  Mais  il  ne  trou¬ 
va  point  dans  les  équipages  des  bâtimens 
cette  bonne  volonté  à  laquelle  il  s’atten- 
doit  ;  ils  refufèrent  le  fervice.  On  em¬ 
ploya  vis-à-vis  d’eux  prières  &  menaces, 
rien  ne  put  les  engager  à  obéir.  Le  vent 
étant  devenu  frais  ,  enfuite  violent  ,  ont 

fut  obligé  de  reprendre  la  route  de  St* 
Malo* 

D  après  le  rapport  du  prince,  il  paroit 
certain  que,  s’il  eut  été  fécondé,  il  au- 
roit  réufïi  à  s’emparer  de  cette  île.  Tou¬ 
te  fa  troupe  témoignoit  la  plus  grande 
envie  de  combattre,  &  l’on  ne  doit  at¬ 
tribuer  ce  non-fuccès  qu’à  la  mauvaise 
volonté  des  patrons  des  chaloupes  &  au- 

U  5  très 


très  petits  bâcimens  qui  n'ont  jamais 
voulu  s’approcher  de  la  côte*  Des  lettres 
de  Brétagne  affurent  cependant  que  le 
vent  &  la  marée  ont  beaucoup  contrarié 
cette  expédition,  qui  ne  pouvoit  s’effec¬ 
tuer  qu’en  fai  Tant  échouer  les  bâtimens* 
C’étoit ,  dit-on,  le  projet  du  prince  de 
Naflau;  mais  les  patrons  &  maîtres  des 
barques  tenoient  plus  a  leurs  propriétés 
qu’à  la  gloire  de  celui  qui  les  comrnan- 

doit* 

Mr.  de  la  Motte-piquet  a  mis  à  la  voile 
avec  cinq  vailTeaux  de  guerre,  deux  mu- 

nitionaires  de  50  canons  &  cinq  frégates. 

* 

On  ignore  fa  deftination  ,  mais  on  espere 
qu’il  aura  du  fuccès.  C’eft  un  excellent 
officier,  aimé  de  fon  corps  &  qui  dans 

J 

loccaiion  fera  fon  devoir* 


n 


il  . 


On  a  reçu  des  nouvelles  ultérieures  du 
comte  d’Eftaing,  Il  a  été  joint  par  le 
comte  de  Gralïe ,  &  mande  qu’il  tient  la 
nier  depuis  la  prife  de  S  te  Lucie  ;  mais 
qu’il  n’a  pas  vu  paroitre  l’amiral  Byron , 
dont  la  flotte  doit  être'  en  mauvais  état 

à  cauie  des  maladies  qui  régnent  parmi 

fes 

.4' 
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fes  équipages.  Notre  Vice-amiral  a  eu  le 
bonheur  d’être  joint  par  une  flotte  mar¬ 
chande  de  ho  voiles ,  fous  J’escorte  de 
cinq  vaiilèaux  de  guerre.  11  eit  heureux 
que  cette  flotte  ait  pu  échapper  à  l’amiral 
Byron. 

Selon  des  avis  que  nous  venons  de  rece¬ 
voir  de  Londres,  c’eft  un  grand  bonheur 
pour  nous  que  l’expédition  contre  jerfey 
ait  manqué,  car  tous  les  braves  gens  qui 
feroient  débarqué  dans  cette  île,  au- 
roient  été  mafïàcrés.  Voici  ce  qu’on  écrit 
à  ce  fujet;  „Un  exprès  dépêché  de  Jer- 
fey  pour  annonçer  l’apparition  des  fran- 
çois,  rencontra  dans  fa  route  le  général 
Arbuthnot  qui  étoit  forti  la  veille  de 
Ste  Hélene  avec  fon  efcadre  pour  fe  ren¬ 
dre  à  New-Yorck.  Celui-ci  prit  aufïitôt 
fon  parti  ;  il  remit  une  lettre  à  l’exprès 
pour  l’amirauté,  dans  laquelle  il  difoit 
qu’ayant  appris  que  nous  étions  fur  le 
point  d’attaquer  Jerfey,  il  voloit  au  fe- 
cours  de  cette  isle  &c.  Comme  les  for¬ 
ces  de  terre  &  de  mer  que  M,  Arbuth¬ 
not  avoit  fous  fes  ordres,  étoient  bien  fu- 

périeures  à  celles  du  prince  de  Naïïau ,  il 

n’y 
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rfy  â  pas  de  doute  que  cette  expédition 
n’eut  eu  des  fuites  funeftes  pour  nous,  & 
nous  devons  être  très  contens  qu  elle  ait 
échoué.  Notre  petite  efcadre ,  les  trou¬ 
pes  &  tous  les  bâtimens  de  transport  le- 
roient  tombés  au  pouvoir  l’ennemi.  Ce¬ 
la  juftifie  en  quelque  façon  les  patrons  des 
barques  qui  réfufèrent  d’aborder* 

Ce  projet  de  descente  avoit  été"  au  relie 
mal  conçu.  On  avoit  laifiTé  ignorer  au 
prince  de  NafiTau  les  intimités  qui  re- 
gnoient  entre  les  habitans  de  St.Malo  & 
ceux  de  Jerfey  &  Guernefey.  Il  y  a  un 
commerce  de  contrebande  établi  entre 
eux ,  qui  eft  très  lucratif*  Ceux  de  St  Malo 
&  autres  ports  de  la  côte  ne  voyoient 
pas  avec  piaiiir  qu’on  voulût  s’emparer 
de  ces  îles;  il  étoit  de  leur  intérêt  de 
1  empêcher  v&  c’eft  ce  qu’i'ls  ont  fait*  M* 
de  Champ-Bertrand  a  montré  au  relte 

la  meilleure  volonté ,  &  a  fait  ce  qu’il  a  pu 

/ 

pour  féconder  le  prince  de  Naflaü;  mais 
ilnepouvoit  fenlaffurerlefuccès  de  l’expé¬ 
dition.  On  dit  quelle  n’eft  que  différée  & 
qu’on  prendra  mieux  fes  mefures  pour  la 
fécondé  tentative  qu’on  fe  propofe  d» 
$tire.  La 
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La  philofophie,  mon  cher  comte!  & 
les  lumières  de  notre  fiecle,  quoique!* 
difent  fes  détracteurs ,  ont  fervi  &  fer¬ 
vent  encore  au  progrès  des  connoi  fian¬ 
ces  utiles  &  à  l’encouragement  de  ceux 
qui  fe  vouent  au  bien  public,  LeRoi  aiant 
été  informé  du  retour  prochain  du  capi¬ 
taine  Cook,  dont  le  voyage  a  eu  pour 
but,  comme  vous  favez  ,  de  faire  des  dé¬ 
couvertes  dans  les  mers  du  Japon  &  cel¬ 
les  de  la  Californie;  S.  M.  ordonna,  au 
mois  de  Février  dernier,  à  M.  de  Sarti- 
tine  de  faire  écrire  une  lettre  circulaire 
à  tous  les  officiers  des  vaiffieaux  du  Roi , 
frégates ,  corfaires  ou  autres  naviguant 
fous  pavillon  françois ,  portant  l’ordre  de 
ne  point  interrompre  le  capitaine  Cook 
dans  fa  navigation,  mais  au  contraire  de 
le  traiter  comme  s’il  appartenoit  à  une 
puiffance  neutre,  en  l’informant  lorsqu’il 
le  rencontreraient  ,  des  ordres  qu’ils 
avoient  reçus  à  fon  égard ,  &  lui  obfervant 
toutes-fois ,  que  de  Ion  côté  il  devoife 
s’abftenir  de  tout  afte  d’hoftilité, 

4 

M, 


* 
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Mf  Francklin,  illurftre  par  toutes  les 

découvertes  utiles  qu’il  a  faites  dans  la 
phifique,  a  écrit  une  pareille  circulaire 
à  tous  les  commandans  &  capitaines  na¬ 
viguant  fous  pavillon  du  congrès,  pour 
qu’ils  aient  à  ne  point  troubler  le  capitai¬ 
ne  Cook,  tuais  au  contraire  à  le  traiter 
comme  ami  en  lui  fourniflant  tout  ce  dont 
il  pourroit  avoir  befoin  &c*  On  ignore 
dans  ce  moment  où  fe  trouve  ce  célébré 
navigateur  ;  on  fattend  cependant  de  re¬ 
tour  incefiamment*  On  ne  doute  pas  que 

1 

les  nouvelles  découvertes  qu’il  aura  fai¬ 
tes  ne  foient  fort  utiles  à  la  navigation* 


Je  vous  ai  parlé  des  projets  de  notre 
directeur  des  finances  &  des  adminiftra- 
tions  provinciales  qu’il  veut  établir.  Il  ne 
connoit  point  le  génie  de  la  nation  ,  &  je 
crains  qu’il  n’entraine  le  Roi  dans  des  dé¬ 
marches  qui  occafionneront  un  boulever- 
femerit  général  &  feront  peut-être  fu- 
neftes  à  l’autorité  royale*  Le  but  de  M* 
Neckereft,  à  ce  qu’il  paroit,  de  foustrai- 
re  le  Roi  aux  réclamations  des  parlemens 
&  de  leur  fubftituer  de  vrais  repréfentans 

de 
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delà  nation.  Ces aflemblées provinciales , 
compofôes  des  trois  ordres,  lavoir:  le 
clergé,  la  noblelï'e  &  le  tiers-état,  feront 
chargées  de  la  répartition  &  du  recouvre¬ 
ment  des  impolitions;  chaque  province 
aura  une  femblable  adminiftration.  La 
nation  gagneroit  aflurément  à  ce  nou¬ 
veau  fyftême ,  qui  eft  un  diminutif  des 
états-généraux;  mais  je  crains  que  le  Roi 
ne  fe  mette  en  tutele,  &  que  ces  adrni- 
niftrations  provinciales  ne  foient  un  jour 
plus  oppofées  à  lés  volontés  que  les  par- 

lenaens. 

< 

Au  quatorzième  siecle,  il  exiftoit  en¬ 
core  à  Paris  une  cour  plénière  qui  étoit 
feule  chargée  delenrégiftrement  des  loix. 
Les  Rois  y  fiégeoient;  elle  étoit  compo- 
fée  de  tous  les  grands  du  royaume.  Char¬ 
les  VIL  la  fupprima  ,  après  les  guerres 
qunil  eut  à  foutenir  pour  recouvrer  Ion 
royaume,  &  avoir  furmonté  toutes  les 
difficultés  qu’il  eut  à  vaincre  pour  chafiér 
les  anglois  &  les  bourguignons.  Il  devint 
enfuite  plus  puiffant  &  plus  abfolu  que 
ne  Pavoient  été  fes  prédéceüèurs* 
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Le  clergé  &  la  nobleffe  qui  fe  trouvoient 
minés  par  ces  guerres  malheureufes  qui 
«voient  défolé  la  France,  lui  laiflèrent  fai¬ 
re  tout  ce  qu'il  voulut  ;  ces  deux  ordres 
ne  formèrent  aucune  oppofition  à  l’abo¬ 
lition  de  ces  cours  plénieres  qui  épuifoient 
également  le  fifc  &  la  nobleiTe  ,  mais  qui 
raffemblant  tous  les  ans  cette  derniere  , 
la  rendoient  plus  puiiïante  dans  l’état,  & 
en  faifoient  de  petits  fouverains  dans  leurs 
terres.  C’eft  auffi  à  cette  époque  que 
Charles  VII  profitant  de  l’accablement  où 
fe  ti  ouvoient  les  peuples ,  prit  avec  fes  mi- 
niltres  le  prctexte  de  vouloir  réparer  le 
mal,  &  changea  l’ordre  établi  dans  les 
finances,  la  guerre  &  l’adminiftration  de 
la  juftice.  On  fit  tout  dépendre  de  la  vo¬ 
lonté  du  Roi  ;  on  ôta  à  la  noblefle  une  in¬ 
finité  de  privilèges  dont  elle  jouifloit  & 
qui  étoient  attachés  à  fes  titres.  Le  tiers- 
état  vit  avec  plaifir  l’abaiflement  des  no¬ 
bles  ,  qu’il  n’aimoit  pas* 

Les  états -généraux,  qui  exiftoient en¬ 
core  ,  fembloient  faits  pour  maintenir  la 
balance  entre  l’autorité  royale  &  le  peu¬ 
ple  :  on  parvint  à  s’en  débarafier*  Nos 


par- 
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parlemëns  voulurent  'décéder  aux  états- 
généraux  <k  aux  cours  plénières:  on  leur 
labia  cet  honneur,  bien  réfolu  de. ne  fai¬ 
re,  malgré  leur  oppofition,  que  ce  qu’on  . 
Voudroit,  &  de  ne  les  confulter  que  pour 
la  forme.  Toutes  les  humiliations  que  ces 
corps  ont  éprouvées  depuis  150  ans,  de- 
vroient  les  avoir  dégoûtés  du  vain  titre 
qu’ils  fe  l'ont  arrogé  de  vrais  reprélentans 
de  la  nation,  dont  la  cour  s’eft  toujours 
moqué.  Ils  s’apperçoivent  aujourd’hui  du 
coup  qu’on  veut  leur  porter.  Le  fuccès  de 
l’adminiftration  provinciale  de  Berry  a  dé¬ 
terminé  le  Roi  à  en  établir  de  pareilles  dans 
d'autres  provinces.  Un  nouvel  arrêt  du 
confeil-d  état  du  Roi  ordonne  que  ,  “  fur 
,,  les  repréfentations  de  fon  très  amé&bon 
,,  coujin  le  duc  d’Orléans,  gouverneur  du 
„  Dauphiné,  il  fera  établi  une  adminis- 
,,  tration  provinciale  dans  le  Dauphiné , 
»,  à  l’inftar  de  celle  de  Berry,  Qu’elle  fe- 
„  ra  compoféede  douze  membres  du  cler- 
»,  gé ,  de  dix-huit  gentilhommes  pfoprié- 
„  taires ,  &  de  trente  députés  des  villes 

„  &  campagnes  ,  qui  devront  être  aufli 
v  propriétaires 

Tom ,  II.  X  On 


' 
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On  m’afïlire  que  Je  gouvernement  a  le 
projet,  au  moyen  de  ces  adminiftrations 
provinciales,  de  parvenir  à  établir  l’im¬ 
pôt  territorial.  Je  le  crois  ,  mais  la  chofe 
eit  plus  ailée  à  vouloir  qu'à  faire  ,  &  l'ori 
aura  de  grandes  difficultés  àvaincreavant 
de  pouvoir  y  réuffir.  Le  clergé  &  la  no- 
bielîe  s’y  oppoferont  toujours  ;  l’un  & 
l’autre  regardent  comme  un  de  leurs  droits 
les  plus  facr.és  l’exemption  de  toute  efpe- 
ce  oe  taxe  fur  les  terres  qui  leur  appar¬ 
tiennent.  Une  pareille  impofition  offre 
auffi  des  inconvéniens  difficiles  à  préve¬ 
nir.  Vous  concevez  au  refte  que  le  di¬ 
recteur  des  finances  prévoit  les  fuites  de 
fes  opérations  &  des  emprunts  qu’il  a 
faits.  11  fe  prépare  d’avance  à  remplir  le 
déficit  qui  fe  trouvera  entre  la  recette 
la  dépenfe  ,  lorsque  la  paix  fera  faite. 
Comme  on  ne  met  point  d’impofition  nou¬ 
velle,  la  dette  de  l’état  doit  nécelïàire- 
meilt  s’accroître  de  jour  en  jour,  &  il  fau¬ 
dra  à  la  fin  la  mettre  en  évidence,  C’eft 
alors  qu’on  reconnoîtra  le  tort  qu’on  a 
eu  d  avoir  recours  à  des  reflfources  11  oné- 
reufes.  Je  crains  bien  d’être  obligé,  dans 

no- 
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notre  correfpondance  ,  d’en  revenir  fou- 
vent  fur  cet  article.  J’attens  M.  Necker 
&  tous  fes  adhérens  à  la  paix*  On  pour¬ 
ra  dire  de  lui  : 

Td  brille  au  fécond  rang ,  qui  s'e'clipfe  au  premier. 

Adieu,  mon  cher  comte.  Votre  paix 
deTefchen  s’avance,  &  votre  monarque  y 
joue  un  grand  rôle»  Je  fuis  toujours 
votre  affectionné  &c. 


LETTRE  XXV. 


Berlin,  le  15  Avril * 

Du  Comte  de »  »  * .  à  Mr.  de. ... 


yotre  gouvernement  n’eft  pas  le  feu!, 
Monlieur!  qui  faffe  des  emprunts; 
voila  la  cour  de  Vienne  qui  imite  votre 
exemple.  S.M.  l’Impératrice-Reine  vient 
de  faire  pvopofer  très  gracieufement 
(comme  on  dit  dans  notre  pays)  à  tous 
les  étrangers  qui  voudront  placer  des 
fonds  chez  elle,  de  leur  payer  quatre  Sc 
demi  pour  cent  au  lieu  de  quatre  quelle 
a  donnés  jusqu’à  prdfent.  Pour  faire  par¬ 
tager  à  fes  fujets  les  mêmes  avantages, 

X  2  elle 
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elle  déclare  que  l’intérêt  des  femmes 
qu  ils  lui  ont  prêtées  leur  fera  payé  fur 
le  même  pied  ,  fous  la  condition  cepen¬ 
dant  qu  iis  ne  pourront  dénoncer  leurs 
capitaux  avant  la  fin  de  Mai  prochain  &c. 

&C’  SiP°"r  une  guerre  qui  a  duré  fix  mois 
8U  PluS’  on  eft  ob%é  de  recourir  à  des 

emprunts,  vous  pouvez  juger  combien  on 

étoit  preffé  de  faire  la  paix.  Quant  à  notre 
monarque,  qui  n’aime  point  d’être  maitrifé 
par  le  befoin,  il  aveit  dans  fes  coffres  de  quoi 
faire  face  à  tout  pendant  dix  ans.  Vous  con¬ 
viendrez  ,  monfieur  !  qu’il  n’y  a  pas  de  puis- 
lance  en  europe  en  état  d’en  faire  au¬ 
tant.  Aufi  longtems  que  les  fouverains 
n’auront  pas  dans  leur  tré/or  de  quoi 
fournir  aux  dépenfes  de  leurs  armées  de 
tt'i i e  &  ne  mer,  ils  doivent  renoncer  à 
le  battie.  Il  il  y  a  que  nous  qui  fâchions 
laire  la  guerre  avec  avantage;  celle  de 
1 757  a  ™iné  la mail'on d’Autriche,  laFran- 
ce  &  1  Angleterre ,  &  elle  ne  nous  a  coûté 
que  des  hommes.  Croiriez-vous  que  c’ell 
pendant  cette  guerre  que  notre  monar¬ 
que  a  fait  bâtir  cette  belle  galerie  de  Sans- 
Souci,  &  qu’il  aencoremis  beaucoup  d'ar¬ 
gent  dans  fa  caille  d’épargne  ?  Il  fît  payer 

cher 
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cher  à  la  Saxe  ^imprudence  qu’elle  avoit 
eue  de  prendre  part  à  Palliance  qui  avoit 
pour  but  le  partage  des  états  prufiiens* 

y 

Le  Roi  fut  forcé  de  recourir  à  des  opé¬ 
rations  forcées;  on  lui  reproche  furtout 
l’altération  des  monnoyes*  Il  dit  un  jour 

à  cefujet:  Les  français  maccufent  d'avoir  fait 
frapper  des  efpèces  de  mauvais  a  loi  ;  fai  imite 
en  cela  un  de  leurs  Rois  très- chrétiens ,  Philippe 
le  Bel  ,  qui  pendant  [on  régné  fit  de  grands 
changemens  dans  la  valeur  conventionnelle  des 
efpeces,  On  fabriqua  cinq  monnayes  d'or  diffé¬ 
rentes  ,  dont  il  altéroit  le  titre  comme  bon  lui 
fembloit .  Il  en  fit  autant  avec  les  efpeces  d'ar¬ 
gent ♦  Le  Roi  Louis  XV  a  payé  avec  du  papier* 
qui  tomba  de  yo  à  do  pour  cent  au  de  fous  de  fa 
première  valeur .  Quelle  différence  y  a-t-il  entre 
cette  opération  &  celle  que  fai  faite  ?  ffe  nen 
vois  aucune ♦  ♦  «,  ♦ 

La  guerre  qu’on  avoit  faite  à  notre  mo¬ 
narque  étant  très  injufte  ,  il  employa 
peut-être  des  moyens  illicites  pour  la 
foutenir  ,  mais  il  s’y  trouvoit  forcé  par 
les  circonftances.  La  gloire  qu’il  s’eft 
aquife  le  difpenfe  de  toute  juftification  ; 

■X,  3  ce 
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Ce  qu  il  fait  aujourd’hui  prouve  qu’il  eft 
bon  germain.  Il  répare  fes  torts  ,  s’il  en 
a  eu  ;  il  facrifie  fes  tréfors  pour  lelbutien 
de  la  bonne  caufe  &  pour  la  défenfe  d’un 

co-dtat  de  l’empire  qu’on  vouloit  op- 
primer. 

Il  vrnnt  encore  de  paraître  deux  écrits 
lur  cette  affaire  de  Bavière  ;  il  y  en.  a 
un  furtout  qui  m’a  paru  très  intérelïant  ; 
il  pourra  fervir  à  mettre  d’accord  nos  pu- 
bliciftes  allemands  fur  la  conteftation  ac¬ 
tuelle.  Cette  brochure  de  deux  feuilles 
d’impreffion  environ,  eft  intitulée  :  Ta- 
bleau  des  impojlures  &  quelques  traits  de  la  vie 
de  maître  Michel  von  Priejl  ,  Prévôt  du  cou¬ 
vent  de  Buntzlaw  en  Bohême ,  chanoine  de  Pra¬ 
gue  &  Breslaw ,  &  pro -notaire  de  P  Empereur 
Sigismond * 

On  prouve  dans  cet  écrit  par  le  témoi¬ 
gnage  de  quantité  d’auteurs  &  de  contem¬ 
porains,  que  rnaitr e  ùon  Priejl,  très  digne 
chanoine  ,  (  qui  a  ligné  les  deux  titres  * 
produits  par  la  cour  devienne  pour  prou¬ 
ver  fes  droits  fur  la  Bavière  )  s’étoit  fait 
de  fon  tems  la  réputation  de  fabriquer 

des 
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des  documens ,  dont  il  fidfoit  commerce, 
non  à  l’infçu  de  l’Empereur  Sigismond  , 
mais  de  concert  avec  lui.  Tout  le  règne  de 
t et  Empereur  ,  dit  l’auteur  ,  prouve  que  les 
principes  de  la  politique  dont  Machiavel  a  dé¬ 
veloppé  la  théorie  ,  ont  été  connus  &  prati¬ 
quée  longtems  avant  lui,  par  les  monarques  au¬ 
tant  que  par  leurs  fujets.  Elire  expédier  de 
faujfes  lettres  d'inv/fiture  ,  vouloir  hériter  de 
tout  &  partout,  prendre  de  toutes  mains  ,  ne 
payer  per forme ,  voilà  quelle  était  la  vraie  faç  on 
d'agir  &  cle  penfer  de  Sigismond . 

La  cour  de  Vienne  ,  d  après  cela  ,  eL 
jaftrfi.de  fur  les  présentions  quelle  a  for¬ 
mées;  car  elle  ne  peut  être  foupçonnée 
d’avoir  été  d'intelligence  avec  le  pro -no¬ 
taire  von  Priejt.  Dans  ces  tems  d'ignoran¬ 
ce,  où  l’on  favoit  à  peine  lire  &  écrire  , 
rien  n’étoit  plus  aile  que  de  fabriquer  de 
faUx  titres  de  les  dépoter  dans  xcs  ai 
chives.  Comment  prouver  le  contraire 
trois  à  quatre  cens  ans  après  ?  C'eic  de 
cette  manière  que  les  moines  fe  font  en¬ 
richis,  &  qu’ils  fe  font  emparé  de  pro¬ 
priétés  qui  n’auroient  jamais  dû  leur  ap- 

X  4  Pai'- 
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partemr.  Us  échangeoient  avec  des  im, 

eciJles  les  biends  -  fonds  de  ce  monde 

contre  la  même  quantité  d’arpens  qu’ils 

le?r  ^gnoient  en  Paradis.  St.  Bernard 
a  fait  beaucoup  de  çes  marchés. . , . 


J  apprends  que  ce  mal-adroit  de  Baron 
deSenkenberg.qui  avoit  remis  à  la  cour 

“n‘ch  j’afte  de  rénonciation  du  duc 

61  auti  iche,  outre  la  difgrace  qu’il 
a  éprouvée  perfbnnellement  ,  eft  caufe 
encore  que  fa  mere  a  perdu  lapenfion  que 

lui  failoie  lTmpératrice-Reine ,  &  quelle 

a  été  obligée  de  quitter  Vienne.  Bel 
exemple  ,  Monfîeur  !  &  qui  doit  fervir 
de  leçon  aux  particuliers  qui  veulent  fe 
mêler  des  affaires  des  l'ouverains.  Ces 
derniers  font  comme  les  femmes  ;  il  ne 

gardent  le  fecret  que  fur  ce  qui  les  intéreffe 
perfonnelleinent,  Tmt.pJeom. 

leur  confient  les  leurs -  L’affaire  de  la 

Bavière  iè  ferojt  arrangée  fans  la  révéla- 
tion  de  M.  de  Serdvenherg* 


Il  y  a  eu  beaucoup  de  mécontentement 
a  Tefchen.  Le  prince  de  Repnin  n’a  pas 
i empli,  dit-on,  les  fondions  d’un  paci- 

fica- 
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ficateur  bénévole  ;  il  a  parité  comme  ces 
anciens  romains  q u i  donnoient  des  loix 

aux  nations.  Sur  une  propofition  qu’il  fit, 

le  comte  de  Cobenzl  obferva  qu’il  ne 
çroyoit  pas  que  1  Empereur  la  liguât» 

Eh  !  qu’avons  nous  befoin  de  l’Empereur ,  & 
de  fa  fignature ,  répondit  le  prince  de  Rep-  .  |l 

nin  ;  lui &le  Grand- Duc  de  Tofcane font  les  fdsde 
f  Impératrice-,  mais  c’ejl  a  cette  fouveraine  feule 
que  l'on  s’en  rapporte ,  &  cejl  avec  elle  unique - 
ynent  que  nous  pouvons  traiter « 

Ce  propos  n’a  pas  été  fort  agréable  à 
l’Empereur,  &  celui  qui  l’a  tenu  eft  gé¬ 
néralement  blâmé.  Votre  ambafiadeur  lé 
conduit  beaucoup  mieux  ;  il  fe  concilie  ! 

l’amitié  des  différens  partis  ,  &  fait  ce  qu’il 
peut  pour  amener  les  chofes  à  une  heu- 
reufe  ifiue.  Un  des  principaux  objets  qui  1 

lémbloient  devoir  arrêter  la  négociation  , 
c’étoit  l’indemnité  à  accorder  à  la  Saxe 
pour  l’allodial,  La  cour  de  Munich  ne 

vouloitdonner  qu’un  million  ;  elle  avoit  fait 

*  * 

faire  en  conféquence  une  iniinuation  par 
fon  miniftre  àïefchen,  dans  laquelle  il 
étoit  dit  que  S,  A,  Electorale  Palatine  s’eq 

A  5  re- 


«■ys*  — 

V»'  ^  ü;  J  . 
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rem  et  toit  a  la  déciïion  du  monarque  prus¬ 
sien.  S.  M.  doit  avoir  répondu  de  fa  pro¬ 
pre  main  au  Baron  de  Riedefel  : 

t 

Pas  un  denier  de  moins  que  quatre  millions 
pour  la  Saxe .  ffe  fuis  trop  fenfible  aux  marques 
de  confiance  que  cette  cour  me  donne ♦  Il  faut  que 
t  Electeur  ae  Saxe  reçoive  ï indemnité'  qui  lui  efi 
due,  ou  que  je  fois  e'erafé;  &  fefpere,  avec  Pas- 

[fiance  de  Dieu ,  que  cela  n  arrivera  pas.  Sur 
*e  je  prie  & c> 

A  oici  1  extrait  dune  lettre  écrite  par 
tin  des  minières  qui  fe  trouvent  àTefchen, 
en  date  du  5  Avril.  Elle  vous  mettra  au 
fait  des  intrigues  qu’on  a  fait  jouer  pour 
empêcher  la  paix  d’avoir  lieu. 

”  Les  mene'es  fourdes  auxquelles  on 
'»  avoifc  eu  recours  à  Vienne  pour  faire 
”  rompre  le  congrès  deTefchen,  n’ont 
»,  pas  eu  les  fuccès  qu’on  s’en  promettoit. 

”  Sllle  ont  fini  d’une  manière  qui  ne  doit 
,,  point  flatter  la  vanité  de  ceux  qui 
,,  cherchoient  à  continuer  la  guerre. 

,,  On  avoit  pris  la  voie  d’exciter  l'E- 
»,  lecteur  Palatin  à  refufer  les  quatre  mil- 

lions 
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„  lions  exigés  en  dédommagement  par 
„  la  Saxe;  &  le  comte  de  Cobenzl  ht 
„  toutes  les  démonftrations  qui  pouvoient 
„  faire  croire  que  fa  cour  foutiendroit 
„  l’Elefteur.  L’Impératrice-Reine ,  aver¬ 
tie  de  ce  qui  fe  paflbit,  &  voulant  avoir 
„  la  paix  à  tel  prix  que  ce  fc  it ,  envoya 
„  un  courier  à  fon  miniftre  plénipoten- 
,,  tiaire ,  pour  qu’il  eut  a  produire  en 
„  plein  congrès  les  inftru&ions  qu’il 
,,  avoit»  Cet  ordre  portoit  : 

Que  dans  le  cas  ou  l’envoyé  palatin  voudront 
donner  h  entendre  que  la  cour  de  Vienne  était 
d accord  avec  fon  maître  fur  le  refus  du  dédom¬ 
magement  demande  par  la  Saxe ;  lui  comte  de 
Cobenzl  eut  a  le  contredire  formellement  en 
produifant  fa  première  inflrucÜon.  Ce  qui  lut 
fait  au  grand  étonnement  du  parti  oppofé 
à  la  paix. 

Il  refte  encore  beaucoup  d’autres  objets 
à  regler  à  ce  congrès ,  mais  il  n  y  en  a 
aucun  qui  puiffe  apporter  des  changemens 
dans  les  conditions  préliminaires  accep¬ 
tées  de  part  &  d’autre»  Le  Roi  cependant 
ne  fera  point,  à  ce  qu’on  croit,  de  re¬ 
tour 


1 
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tour  de  Potsdam  avant  la  fin  de  Mai  ; 
notre  monarque  ne  veut  fortir  de  l’arêne 
qu  après  que  tout  aura  été  terminé, 

La  malheureufe  ville  d’Habelsfchwerdè 
V1Cnt  d  êt-  déduite  en  cendres,  après 
-cureté  pillée  cet  hiver  par  les  ennemis, 

,  '  e  e  trouve  détruite  par  un  accident 

,  °n  )gnore  la  «mie.  On  foupçonne 
quelques  mai-intentionnés,  mais  on  n’a 
encore  aucune  preuve. 

Le  immftre  d’angleterre  m’a  dit  que 
vous  veniez  de  faire  la  parodie  du  fieo-e 
de  i’ondichéri  &  de  tout  ce  que  vous 
avez  perdu  dans  l’Inde,  en  vous  empa- 
i  ant  de  quelques  petits  comptoirs  que  les 
anglois  avoient  au  Sénégal.  Comme  il 
piaifantoic  beaucoup  fur  cette  expédi¬ 
tion  ,  je  lui  ai  demandé  ce  qu’il  penl’oit  de 
celle  qui  devoit  alTurer  l’indépendance 
des  américains.  Oh  pour  celle-là,  m’a-t-il 
répondu ,  elle  n  ejl  que  trop  importante.  J” avoue 
que  nous  avons  e  te  pris  pour  dupes ,  &  les  fran- 
fois  ont  joue  nos  minijlres  comme  on  joue  des 


Adieu  Moniteur!  Je  fuis  &c. 


LET- 
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LETTRE  XXVI. 

De  Berlin  ,  le  2  Mai , 

Du  même,  au  même. 

Que  penfe-t-on  où  vous  êtes,  Mon¬ 
iteur  !  de  la  paix  de  Tefchen,  Nos 
nouvelliftes  allemands,  femblables  à  ceux 
de  votre  pays  ,  forment  mille  conjectu¬ 
res  &  prétendent  qu’elle  n’aura  pas  lieu. 
Ils  fondent  leur  opinion  fur  la  marche  des 
corps  qu’on  a  nouvellement  leve's  ,  fur 
l'achat  des  provifions ,  l’envoi  des  muni¬ 
tions  de  guerre  &c.  &c.  Moi,  je  vous  ga¬ 
rantis  qu’on  ne  le  battra  plus  pour  lafuc- 
ceffion  de  Bavière  ;  tout  elt  convenu  en¬ 
tre  les  cours,  mais  rien  encore  n’eft  ligne’. 
Le  Roi  a  reçu  un  courier  de  Breslaw ,  qui 
lui  a  apporté  la  nouvelle  qu’on  e’toit  d'ac¬ 
cord  fur  tous  les  points ,  &  S.  M.  doit 
avoir  annoncé  publiquement  que  la  paix 
étoit  certaine.  On  m’écrit  que  ce  qui  en 
retarde  la  conclufion  ,  c'elt  la  demande 
faite  par  votre  Baron  de  Bréteuil  de  la 
part  de  fa  cour,  que  toutes  les  puiifances 
intéreflees  dans  l’affaire  de  Bavière  re- 


,  con* 
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connu fient  l’indépendance  des  américains 
ious  la  dénomination  d 'Etats-Unis  dé  P  Amé¬ 
rique.  On  paroit,  me  dit-on,  difpofé  à  fai¬ 
re  ce  que  votre  cour  deiire ,  mais  fous  la 
condition  que, de  fon  côté, elle  reconnoî- 
tra  la  validité  du  partage  de  la  Pologne 
&  qu  elle  le  confirmera  par  fon  acceffiom 
(.  eît  bien  ici  le  cas  de  fe  fervir  de  votre 
V  ieil  a.  proverbe ,  qui  dit  ;  Un  barbier  rafe 
P  antre  ;  mais  vous  autres,  vous  aimez  beau¬ 
coup  qu  on  vous  rafe  ,  &  vous  ne  voulez 
pas  rafer  les  autres.  Entre  nous  l'oit  dit , 
la  politique  actuelle  employé  un  nouvel¬ 
le  logique,  tout  à  fait  plai  fan  te.  D’un  cô¬ 
te  ,  vous  révoltez  des  fu jets  contre  leur 
fou  ver  ai  n  légitime  ;  vous  faites  une  dé¬ 
claration  de  guerre  à  l’angleterre  ,  dans 
laquelle  vous  prétendez  lui  prouver  que 
votre  traité  d’alliance  avec  fes  colonies 
na  lien  que  de  très  naturel,  &  que  vous 
croyez  qu’il  ne  détruira  pas  la  bonne  har¬ 
monie  qui  régné  entre  vous  &  laGrande- 
Brétagne.  Vous  conviendrez  que  ,  pour 
foutenir  un  pareil  fophifme  politique,  il  faut 
avoir  deux  cens  mille  hommes  à  fes  or- 

dies,,,,  Des  raiions  que  nous  avons  don¬ 
nées 
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nées  de  notre  côté,  de  concert  avec  l’Autri¬ 
che  &  laRuffie  ,pour  juftilierle  partage  de 
la  Pologne ,  n’étoient  pas ,  je  vous  l’avoue, 

meilleures.  Les  trois  puiifances  n'avoient 
pour  elles  que  le  droit  canon ,  elles  en  ont 
fait  ufage.  L’intérêt  &  des  vues  particu¬ 
lières  déterminent  actuellement  toutes 
les  démarches  des  cabinets  de  l’europe» 
L’indépendance  de  l’amérique  doit  être 
fort  indifférente  aux  puiiïànces  de  l'aile- 
magne  &  du  nord,  qui  n’ont  aucune  ré- 
lation  avec  les  habitans  du  nouveau-mon¬ 
de  ;  peu  leur  importe  que  ce  foient  les 
anglois  ou  les  américains  qui  dominent 
dans  ces  contrées  éloignées.  Il  n’en  elt 
pas  de  même  de  la  Pologne ,  que  vous 
avez  abandonnée  dans  le  moment  où  elle 
avoit  le  plus  befoin  de  votre  fecours.  Elle 
étoit  votre  alliée,  elle  n’avoit  pris  lesar- 
mes  que  d’après  les  promefles  que  vous 
lui  aviez  faites  de  lafoutenir  ;  elle  a  été  la 
dupe  de  fon  attachement  pour  vous.  La 
moindre  démarche  de  la  France  eut  em¬ 
pêché  ce  partage.  Cet  abandon  de  votre 
part  eft  une  tache  inéfaçable  pour  le 
régné  de  votre  Roi  Louis  XV.  Perfonne 
au  relie  ne  vous  fait  plus  de  gré  que  nous 

de 
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de  1  indifférence  que  vous  avez  tëmoigne'e 
lur  le  fort  de  la  Pologne  ;  &  ,  de  ce  gâteau 
pétri  par  trois  mains  royales  ,  nous  eh 
avons  eu  la  meilleure  part;  ce  n’eft  pas,  il 
eii  vrai ,  la  plus  grolle  ,  niais  nous  ne  la 
troquerions  pas  pour  les  deux  autres.  Il 


nous  s  elle  encore  1  elpérancede  l'augmen¬ 
ter.  ....  C  eft  à  vous  que  nous  devons 
cette  acquifition. 


Que  dmûient  les  Sobieski  &  tous  les 
autres  héros  qui  ont  illuftré  la  Pologne, 
s’ils  voyoient  l’état  d’abaiiïemènt  &  d’es¬ 
clavage  auquel  leur  patrie  lé  trouve  ré¬ 
duite  ?  Qui  auroit  cru  que  toutes  ces  con¬ 
fédérations  qui  avoient  pour  objet  de  dé¬ 
fendre  la  liberté  ,  lé  feroient  terminées 
par  une  Ibumiffîon  entière  aux  volontés 
de  ceux  à  qui  la  Pologne  donna  autrefois 
des  loix  l  ....  Ce  lotit  deux  femmes  qui 
ont  décidé  du  fort  de  cette  république  : 
Catherine  a  placé  ,  malgré  la  nation,  un 
de  lès  favoris  fur  le  trône  de  Polo°-ne  : 
une  favorite  Ç  la  comteffe  du  Barri  _)  a 
empêché  qu'on  ne  l’en  fit  defcendre.  La 
révolution  arrivée  dans  votre  miniftère, 
a  la  fin  de  1770  >  &  donné  à  la  politique 
de  l’europe  une  commotion  qui  dure  en  • 


core 
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core  &  qui  fe  fera  lentir  longtems.  La 
valeur  des  Polonois  étoit  redoutable  il  y 
a  un  fiècle,  &  elle  le  feroit  aujourd’hui, 
li  ,  à  l’exemple  des  autres  nations ,  ils 
avoient  perfectionné  leur  gouvernement 
&  leur  taétique.  Mais  que  peut  la  bra¬ 
voure  fans  difcipline  contre  des  troupes 
aguéries ,  fécondées  par  une  artillerie 
nombreufe  &  bien  fervie. 

La  Pologne,  aujourd’hui  fans  défenfe, 
eft  ouverte  au  premier  occupant.  Il  n’y 
a  nulle  fureté  pour  l’état  ;  la  noblefle , 
divifée  entre  elle ,  ne  parle  que  de  liber¬ 
té  &  ne  fait  rien  pour  la  conferver.  Ceux 
qui  voudroient  rendre  à  leurs  concito- 

N  x 

yens  cette  énergie  qu’ils  ont  perdue  ,  ne 
font  point  écoutés  dans  les  diètes;  leur 
éloquence  a  le  même  fort  que  celle  de 
Démofthene,  qui  annonçoit  au  Grecs  les 
maux  que  Philippe  leur  préparoit ,  &  qui 
ne  put  les  détourner  de  courir  au  devant^ 

du  joug  que  ce  defpote  vouloit  leur  im- 
pofer. 

En  comparant  la  conftitution  actuelle 
de  tous  les  gouvernemens  de  l’europe  à 
7bm.II.  Y  celle 


Celle  de  îa  Pologne,  on  reconnoitra  ai- 
fémenfc  que  ce  royaume  ne  peut  fe  foute- 
nir.  Il  riy  a  nul  enfemble  dans  les  di- 
verfes  branches  de  l’adminiftration ,  nulle 
liaifon  entre  les  différons  ordres  de  l’état; 
aucune  difcipline  parmi  le  militaire,  & 
même  impoflibilité  de  l’introduire.  Que 
Cent  mille  nobles  veuillent  opérer  le  bien  , 
il  ne  faut  qu’un  fou  qui  protefte  pour  em¬ 
pêcher  qu’on  ne  le  faffe.  Le  fort  des  em¬ 
pires  tient  fouvenfc  aux  plus  petits  évé- 
rremens;  je  fuis  perfuadé  que  fans  l’exil 
de  votre  duc  de  Chôifeuî,  îa  Pologne  eut 
changé  de  maître  ;  qu’elle  eut  recouvré 
fci  liberté  &  qu  elle  jouerait  à  préfent  un 
rôle  fur  le  théâtre  de  l’europe.  Votre  po¬ 
litique  à  cet  égard  s'eft  trouvée  en  dé¬ 
faut:  il  me  fembîe  que  votre  cabinet  au* 

roit  dû  faire  rimpoffîble  pour  maintenir 

»  . ,  ,  ... 

cette  république  dans  toute  fa  force;  C’é- 
toit  pour  vous  une  alliée  nécelïaire ,  que 
vous  pouviez  faire  agir  au  befoin  contre 
la  Rulïîe ,  l’Autriche  &  même  contre 
nous*  Vos  îiaifons  avec  la  Suede,  votre 

y 

alliance  avec  la  Porte  ottomane  vous  as- 

/ 

ikroient  une  prépondérance  en  allema- 
gne,  que  vous  n’avez  plus. 


Votre 
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Votre  comte  de  Vergennes  paroit  avoir 
adopté  d autres  principes;  mais  avant  de 
Je  juger,  il  faut  voir  comment  il  fe  tire- 
ra  de  tout  ce  qu’il  entreprend.  On  dit 
qu’aiant  craint  un  moment  que  la  Rulîie 
ne  fe  déclarât  en  faveur  de  l’angleterre* 
il  avoit  négocié  près  de  la  Porte  otto* 
mane  pour  l’engager  à  faire  quelques  mou- 
vemens  guerriers  qui  fiffent  craindre  à 
la  cour  de  Petersbourg  une  rupture  de 
fa  part.  Cette  rufe  lui  a  re'uffi;  il  s  elfe 
rendu  l’arbitre  du  différent  qu’il  avoit 
fuscité  entre  ces  deux  empires,  &  il  fera 
fes  conditions  pour  que  Cathérine  ne  fe 
mêle  point  de  votre  guerre  avec  l’angle- 
terre.  Il  faut  convenir  que  ces  Turcs  font 
de  bonnes  gens;  ce  font  de  mannequins 
à  qui  vous  faites  prendre  toutes  les  for¬ 
mes  que  vous  voulez.  Ils  ont  oublié  la 

i 

paix  honteufe  que  vous  êtes  caufe  qu’ils 
ont  faite  avec  la  Rulîie ,  &  fe  prêtent  de 
nouveau  a  tout  ce  que  vous  exigez 
d’eux. 

Cette  paix  de  Tefchen  &  celle  que  vous 
allez  faire  conclure  a  la  Rulîie ,  couvrira 
de  gloire  votre  miniftre.  Le  Roi  a  dit  à 

Y  3  ce 


i 
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ce  fa  jet  :  Le  comte  de  Vergennes ,  avec  dï  pe¬ 
tits  moyens  ,  de  grandes  chofes.  Il  y  a 

toute  appas ence  qiéil  fera  aujji  heureux  dans  la 
guerre  qu  il  fait  a  l  angleterre  que  dans  fes  né¬ 
gociations ♦  Il  en  a  impofé  par  [a  bonhommie 
au  cabinet  de  St.  James  ,  &  il  a  tiré  adroite¬ 
ment  parti  des  fautes  commifes  par  les  miniflres 
de  mon  cher  frere  de  la  Grande-Bretagne ,  que 
dieu  ait  en  fa  fainte  &  digne  garde «.  C efl  un 
joî  t  bon  mari  &  un  fort  bon  pere ,  mais .  * . ,  *  4 . 

Dans  ce  moment  arrive  un  courier  de 
Breslav  avec  la  nouvelle  que  les  pléni¬ 
potentiaires  refpeftifs  aflemblés  àTefchen, 
ont  enfin  réglé  les  principaux  articles  de 
la  pacification.  On  les  aurait  déjà  publiés, 
mais  on  n  a  pu  encore  le  faire  à  caufe  de 
quelques  ai  ticles  accefloires  &  autres  for¬ 
malités  a  remplir  ,  telles  que  la  garan¬ 
tie  ,  la  ratification  &c.  Au  refte  cette 
négociation  auroit  été  terminée  beaucoup 
plutôt ,  s  iln  etoit  furvenu  plufieurs  diffi¬ 
cultés  ,  d  abord  entre  la  Saxe  &  la  Bavière 
au  fujet  de  la  fournie  exigée  en  indemnité 
pour  1  allodiafi  Lorsque  cet  objet  eut  été 
réglé  &  que  tout  paroifïoit  arrangé  ,  le 
Baron  de  Riedefel  fe  préfenta  &  deman¬ 
da 
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da,  au  nom  du  Roi,  que  la  maifon  d’au- 
t riche  f  ût  garante  du  traité  entre  les  deux 
électeurs,  Cette  demande  fut  d’abord  re- 
fufée,  mais  au  moyen  de  quelques  tem- 
péramens  propolés  par  les  médiateurs  , 
on  parvint  à  mettre  les  parties  d  accord. 
Il  s’éleva  encore  une  nouvelle  difficulté  : 
le  duc  des  Deux-Ponts  intervint  &  de¬ 
manda  une  penfion  pour  foutenir  avec 
plus  de  dignité  fon  titre  d’héritier  pré- 
fomptif  tant  de  la  maifon  de  Bavière  que  des 
anciens  états  de  la  maifon  Palatine.  Cette 
prétention  fingulière  ne  trouva  pas  l'ap¬ 
pui  que  le  duc  s’en  étoit  promis  près  des 
miniftres  me'diateurs,  &  l’on  croit  que  S*  A* 
fera  obligée  de  s’en  défifter.  La  paix., 
fuivant  les  apparences  ,  ne  pourra  être 
fignée  avant  la  fin  de  ce  mois*  Cfeft  lors 
de  la  fignature  ,  qu'il  fera  queftion  de  la 
difpute  de  rang  entre  la  France  &  laRus- 
fie.  On  ne  me  mande  point  encore  de 
quelle  manière  cela  fera  re'glé*  Votre 
comte  de  Vergennes  fe  relâchera  un  peu 
fur  les  prétentions  du  Roi  fon  maître  , 
pour  ne  pas  arrêter  la  conclufion  du  trai¬ 
té,  &  tout  s'arrangera.  Le  comte  du 
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Châtelet  termina  fingulièrement  cette 
difpute  de  prefléance ,  lors  de  fon  am- 
bafîàde  à  Londres  il  y  a  quelques  années, 
il  envoya  un  cartel  à  l’ambafladeur  de 
Rnffîe,  lui  propofant  de  remettre  au  fort 
des  armes  la  décifion  de  cette  queftion  ; 
ma, s  ce  dernier  ne  crut  pas  devoir  accep¬ 
ter  le  défi.  Il  feroit  plaifant  que  votre 
Baron  de  Bréteuil  en  fit  autant  à. Tefchen. 
Je  crains  bien  que  cette  prétention  de  Ia 
Kulüe  ne  foit  une  pomme  de  difcorde  en¬ 
tre  votre  cour  &  celle  de  Pétersboum , 
qui  n’ait  les  fuites  les  plus  facheufes;  el¬ 
le  mettra  toujours  de  l’humeur  entre  lés 
tmmftres  des  deux  nations  qui  fe  trouve- 
août  enfemble  dans  les  cours  étrangères. 
Adieu ,  Moniteur.  Je  fuis  &c. 

LETTRE  XXV1L 

De  Berlin,  le  23  Mai . 

Du  même ,  au  même. 

le  vous  remercie,  Monfieurj  de  l’envoi 
que  vous  m  avez  fait  des  deux  con¬ 
vergions  qui  ont  eu  lieu  avec  M.  de 

Mau- 
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Maurepas;  l’une  &  l’autre  font  très  in  té- 
reliantes,  Celle  entre  le  Mentor  &M.  ae 
Vergennes  prouve  que  vous  notiez  point 
préparés  à  la  guerre  &  que  ce  font  les  cir- 
conftances  qui  l’ont  déterminée.  La  con¬ 
duite  de  votre  miniftre  avec  l’Eipagne  eft 
fort  adroite  ;  quoique  vous  en  difiez  ,  je 
crois  que  cet  allié  vous  eft  néceiïaire  pour 
faire  tête  àl’angleterre,  &  quefeuls  vous 
n’êtes  pas  en  état  de  lui  réfifteE.  *•  °iK'* 
voyez  que  vous  trouvez  les  anglais  par¬ 
tout,  &  que  vos  flottes  n’ont  encore  eu 
nulle  part  le  moindre  avantage  îur  eux. 
Nous  n’avons  jamais  cru  ici  à  vos  fuccès 
au  combat  d’Ouefïànt  ;  il  étoit  évident 
que,  ft  vous  aviez  été  vainqueurs,  vous 
auriez-  tenu  la  mer  &  empêché  que  vos 
flottes  marchandes  ne  tombaient  entre 
les  mains  des  anglois. 

Votre  Roi  voit  mieux  les  choies  .  a  ce 
qu’il  me  paroit,  que  tous  fes  miniftres  ; 
il  a  raifon  de  ne  pas  aimer  les  emprunts  ; 
ces  moyens  font  la  ruine  de  l’état.  Quand 
vous  aurez  rendu  l’amérique  indépen¬ 
dante  ,  qu’en  réfultera-t-il  pour  vous  ‘î 
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rabaiflèment  de  l’angleterre ,  direz  vous 

Vous  n  atteindrez  pas  même  ce  but  ■  il 

WenThr6  k  Grande-B^«gne  eft  trop 

flatter  de  la  détruire  ;  les  forces  mariti- 
es  auront  toujours  une  fupériorité  dé- 

trefur  u-  HS  VÔtreS'  Si V°US  V°utez  met- 

*  r  tKâ  une  mar’ne  égale  à  lalienne, 
VOUS  vous  ruinerez  ,  fans  rien  opérer  de 

bien  avantageux  pour  l'état;  la  conffltu. 
tion  de  votre  marine  royale  s'oppofera 
toujours  à  vos  fuccès.  Lorsqu'on  fert  le 
meme  maître ,  il  faut  que  tous  concou¬ 
rent  au  même  but.  La  même  divifion 
exifte  dans  vos  armées  de  terre,  que  dans 
vos  armées  navales  ;  les  chefs  donnent 
à  leurs  fubalternes  l’exemple  de  la  déso- 
béiiïance*  Dans  votre  guerre  de  1756, 
vous  avez  perdu  des  batailles  ,  que  vous 
auriez  dû  gagner;  votre  marine  a  été  dé¬ 
truite  par  la  faute  de  ceux  à  qui  vous 
aviez  confiéle  commandement  de  vos  efca- 
dres.  Il  n’y  a  que  chez  vous  que  l’on  éle¬ 
vé  au  grade  d’officier  -  général  ceux  qui 
ont  perÜu  des  batailles.  Quelle  confiance 
voulez-vous  que  vos  foldats  aient  après 
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cela  en  ceux  qui  l'ont  a  la  tete  de  vos 

t 

armées  ? 

Je  fais  cas  de  M.le  comte  de  Maurepas; 
c’eft  un  homme  d’efprit  qui  pouvoit  ,  s’il 
eut  voulu ,  faire  le  bien  ;  mais  je  trouve 
qu’il  traite  les  affaires  un  peu  trop  légè¬ 
rement.  Si  d  Joti  a^e  ou  aime  la  trancjuihte  « 
comme  il  le  dit  lui-même  ,  il  devoitrefter 
dans  fa  retraite  &  réfuter  la  place  qu  il  oc¬ 
cupe  ;  mais  puisqu’il  ,1’a  acceptée ,  il  doit 
la  remplir  convenablement.  Ce  qu’il  al¬ 
lègue  relativement  à  M*  Necker ,  lejufti- 
fie  d’autant  moins  qu’il  avoue  lui-même 
qu’il  ne  crut  point  a  fes  promeffes  &  a  Jon 
définte'rejfement ♦  Par  cette  indifférence  ,  il 
fe  rend  refponfable  des  fuites  funeftes  que 
pourront  avoir  les  emprunts  qui  fe  font 
pour  une  guerre  ,  qu’entre  nous  foit  dit , 
je  regarde  comme  injufte» 

Je  vous  allure  que  fi  notre  monarque 
n’avoit  pas  eu  dans  fes  coffres  de  quoi 
fubvenir  aux  fraix  de  celle  qu’il  a  entre- 
prife  pour  la  Bavière  ,  toute  jufte  que 
cette  guerre  étoit  ,  il  ne  l’auroit  plutôt 
pas  faite  que  de  recourir  à  la  voie  des 

Y  5  em- 


Ji 


(  34 6  ) 

emprunts.  Il  eft  tout  auffi  économe  de 
1  argent  de  fes  fujets  que  du  lien.  C’eft 
ion  tréfor  feu!  qui  a  fourni  aux  dépenfes 
que  cette  campagne  à  nécelïitées;  aucune 
impofition  nouvelle  n’a  été  mife,  aucun 
emprunt  n’a  été  fait,  comme  cela  te  pra- 
tique  ailleurs, . . .  .Plaifantez  tant  que  vous 
voudrez  fur  l’habit  bleu  de  Frédéric,  fur 
fes  bottes  qui  ont  des  pièces,  fur  le  peu 
de  faite  de  la  cour,  &  la  vie  retirée  qu’il 
mène  a  Sans-Souci.  IVIais  voyez  la  tenue 
de  nos  foldats ,  le  bon  état  où  font  nos  ar- 
J’cnaux;  allez  viliter  le  trélor  au  château 
ue  Berlin  :  Voila  ce  qui  conlb’tue  réelle¬ 
ment  la  force  d’un  état:  Point  de  dettes 
a  payer  ,  des  habitans  de  la  campagne 
qui,  fans  être  riches,  ont  toute  l’ailànce 
nécelïaire;  une  quantité  de  colons  défri¬ 
chant  des  terres  incultes  &  habitant  des 
villages  bâtis  des  épargnes  du  monarque; 
des  villes  embellies  par  fes  foins ,  des 
dettes  contractées  par  la  noblefïe  pendant 
les  guerres  malheureufes  qu’il  a  eu  à  fou- 
tenir,  entièrement  aquitées  par  lui.  Cent 
vingt  de  vos  millions  au  plus  qui  forment 
fes  revenus ,  faffifent  à  toutes  ces  dépen¬ 
fes. 
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f0c;+  Vous  en  avez  quatre  fois  autant,  dé 
votre  propre  aveu,  &  vous  ne  pouvez 
faire  marcher  cinquante  nulle  hommes 
hors  de  votre  pays  fans  recourir  à  des 
emprunts.  Presque  tous  vos  officiels 
viennent  chez  nous  pour  apprendre  le 
métier  de  la  guerre;  je  crois  que  vous 
feriez  encore  mieux  de  nous  envoyer 
vos  controleurs  généraux  pour  recevoir 
des  leçons  lur  radminiftration  des  finan¬ 
ces  ;  ils  apprendoient  avec  quelle  fîmplicité 
fe  fait  chez  nous  la  perception  des  im¬ 
pôts*  Nous  n’avons  point  cette  foule  de 
financiers  de  toute  espece,  qui  s  engrais- 
lent  de  la  fubftance  du  peuple*  Tous  les 
fix  mois,  le  Roi  reçoit  un  état  de  la  re¬ 
cette  de  chacune  de  fes  provinces:  d’un 
côté  eft  la  dépenfe  &  de  l’autre  le  produit 
net  qui  lui  revient,  toute  charge  déduite. 
Ce  produit  eft  mis  dans  fes  coffres ,  & 
jamais  cet  ordre  n’eft  interverti*  Ne  cro¬ 
yez  pas  que  ce  foit  pour  lui  un  travail 
pénible  ;  la  machine  eft  fi  bien  montée 
qu’il  pourroit  vérifier  tous  ces  états  dans 
une  journée.  11  a  une  mémoire  locale  ex¬ 
cellente  \  s’il  fe  trouve  un  .déficit  dans  la 
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recette  de  quelques-unes  de  fes  provin¬ 
ces,  il  s’en  apperçoit  auffitôt;  il  faut  lui 
en  donner  la  raifon:  fi  elle  efi:  valable,  il 
1  écoute;  autrement  il  rend  responfables 
ceux  qui  font  chargés  de  percevoir  les 
impofitions,  Ses  chambres  des  finances 
&  du  domaine  font  à  la  tête  de  cette 
paitie,  &  fous  la  dépendance  de  cinq  mi- 
nifties  d  état  qui  ont  plufieurs  provinces 
dans  leur  département.  Nous  ne  con- 
noifions  point  tous  ces  petits  Monfeigneuvf 
d’Intendans,  tyrans  de  vos  gens  de  la 
campagne  fur  lesquels  ils  ont  un  pouvoir 
abfolu  &  qu’ils  vexent  avec  une  audace  ré¬ 
voltante.  Quoi  que  vous  en  difiez,  fi  vo¬ 
tre  directeur  des  finances  réuffilïbit  à  dé- 
baralïer  la  nation  de  ces  fous-miniftres , 
il  rendroit  un  fervice  fignalé  à  l’état.  J'ai 
.caufé  à  ce  fujet  avec  quelques-uns  de  vos 
fi  ançois ,  qui  m  ont  dit  que  ces  intendan¬ 
ts  etoient  des  ecoles  pour  former  des 
miniftres.  Je  leur  ai  répondu  que  nous  for¬ 
mions,  les  nôtres  en  les  faifant  paiïer  par 
les  grades  de  confeiller.de  guerre,  con- 
feiller  provincial ,  confeiller  de  la  cham¬ 
bre  ,  préfident  de  régence ,  &  qu’ils  par- 
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venoient  enfuite  au  miniftere  ,  loi  sque 
leur  capacité  étoitluffifamment  reconnue* 

Notre  chancelier  n’a  pas  à  fa  fuite  , 
comme  chez  vous ,  une  quantité  de  pei  - 
fonnages  inutiles  que  vous  nommez  maîtres 
des  requêtes,  dont  la  plus  grande  occupa¬ 
tion  eft  de  courir  les  femmes  &  les  fpec- 
tacles ,  &  de  faire  des  dettes.  Une  inten¬ 
dance  vient-elle  à  vaquer,  vous  la  don¬ 
nez  à  la  proteftion  &  non  au  mérite.  Le 
fubdélégué  de  Æonfeigneur  fait  toute  la 
befogne  ;  lorsque  le  principal  a  pris  pos- 
feffion,  il  revient  à  Paris;  il  lailïe  à  fes 
fubalternes  le  foin  de  régir  la  province 
qui  lui  eft  confiée,  &  tout  va  comme  il 
peut.  D’Alembert  a  envoyé  l’année  der¬ 
nière  au  Roi  une  lifte  de  tous  vos  inten- 
dans  &  de  leur  capacité.  Si  ce  qu’il  dit 
eft  vrai,  comme  je  le  crois,  il  n’y  en  a 
pas  quatre  qui  foient  vraiment  hommes 
de  mérite.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant  qu’a¬ 
vec  de  pareilles  gens  que  vous  mettez  à 
la  tête  de  l’adminiftration ,  les  chofes  ail¬ 
lent  mal.  Autant  de  tems  que  vous  ne 
détruirez  pas  ces  formes  que  vous  avez 
adoptées»  la  gangrené  (paffez-moi  le  ter- 
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me)  qui  s’eft  mife  dans  vos  finances  ne 
fera  qu'augmenter,  &  il  faudra  enfin  en  ve¬ 
nir  à  cette  grande  amputation  que  vous 
voulez  éviter* 

J’aime  votre  nation;-  elle  a  des  qualités, 
auxquelles  on  eft  obligé  de  rendre  jufti- 
ce.  J  aime  votreKoi,  qui  paroit  vouloir  le 
bien ,  &  qui ,  depuis  qu’il  eft  fur  le  trône, 
a  fait  tout  ce  qu’il  a  pu  pour  l’opérer.  Mais 
je  n  aime  point  la  forme  de  votre  gouver¬ 
nement;  vos  miniftres  &  tous  leurs  fous- 
ordres  iont  trop  puiflans  ;  ils  exercent 
fou  vent ,  au  nom  du  Roi  ,  vin  delpotifme 
révoltant.  Il  en  eft  quelques-uns  qui  n’a- 
bufent  pas  de  leur  pouvoir  *.  &  on  doit 
leur  lavoir  gré  lorsqu’ils  ne  font  pas  le 

mal  qu’ils  pourroient  faire. 

,  * 

Le  dialogue  entre  M.  le  comte  de  Mau- 
repas  &  ce  particulier  confident  du  duc 
de  Choifeul,m’a  fait  le  plus  grand  plaifir; 
il  m  a  mis  au  fait  des  projets  de  ce  mi- 
niftre  ,  dont  je  n’avois  qu’une  idée  très 
confufe.  Je  fuis  d’opinion  que  ,  fi  la  guer¬ 
re  qu’il  vouloit  faire  en  1770  eut  eu  lieu  , 
elle  auroit  couvert  de  gloire  votre  nation. 

Elle 
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Elle  vous  eut  coûté  moins  que  celle  que 
vous  faites  actuellement  &  vous  en  avi¬ 
viez  retiré  de  bien  plus  grands  avantages* 

Te  trouve  que  ce  miniitre  avoit  îailon 
de  ne  pas  vouloir  créer  une  puiOancenou- 
velle  en  amérique.  Ces  treize  états-unis 
font  des  enfans  que  vous  avez  voulu  fous- 
traire  à  l'autorité  paternelle  ,  &  qui  tôt 
ou  tard  feront  ingrats  envers  vous.  Le 
projet  du  duc  de  Choifeul  d  attaquer  1  An¬ 
gleterre  de  concert  avec  l’Efpagne,  dans 
un  moment  où  elle  étoit  fans  défenfe  , 
ne  pou  voit  manquer  d’avoir  le  plus  grand 
fuccès,  je  me  fouviens  que  dans  ce  tems 
le  Roi  en  parla,  &  qu’il  dit  un  jour  àta- 
ble  :  Si  ce  duc  de  Choifeul  rendit  à  déterminer  fort 
maître  a  faire  la  gmrre  à  la  Grande-Bretagne , 
il  fe  couvrira  de  gloire  &  rendra  la  France  plus 
pui  [jante  quelle  ne  l'a  encore  été.  jamais  occa - 
[ion  n  a  été  plus  favorable  pour  venger  la  nation 
de  la  paix  honteufe  quelle  a  été  obligée  de  faire 
en  1763*  Mefficurs  les  anglois  s- en  tireront  com¬ 
me  ils  pourront  ;  je  me  garderai  bien  de  me  mê¬ 
ler  de  cette  querelle,  je  ne  juis  pas  affez  content 
de  la  manière  dont  ils  fe  font  conduits  avec 
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Le  confident  de  votre  ex-miniftreavoit 
raifon  de  dire  que  la  Pologne  n’eut  pas  été 
partagée,  file  duc  de  Choifeul  étoitrefté 
en  place.  Les  trois puilïances  n’yauroient 
jamais  penfé  ,  &  la  guerre  que  la  Rulïïe 
a  eue  avec  les  Turcs  eut  tourné  bien  dif¬ 
féremment.  On  doit  toujours  s’attendre 
dans  votre  pays  à  des  révolutions  faites 
pour  étonner  les  meilleurs  fpéculateurs 
politiques ,  &  dont  on  ne  conçoit  pas  mê¬ 
me  la  poflibilité.  Unminiftre,  chez  vous, 
n  effc  pas  plutôt  en  place  ,  qu’on  cherche 
a  le  faii  e  i  envoyer.  Les  dernières  années 
du  régné  de  votre  Roi  Louis  XV  offrent 
des  évènemens  que  la  poftérité  aura  pei¬ 
ne  acioiie.  Comment  eft-il  poffible  qu’un 
fouverain  fe  foit  laiiï’é  maitrifer  comme  il 
1  a  fait  par  toutes  ces  efpeces  de  gens  qui 
1  entouroient.  Il  faut  convenir  que  le  fort 
des  empires  tient  à  bien  peu  de  chofes  : 
Les  femmes  fur  tout  ont  fait  bien  du  mal 
à  la  France  ,  à  commencer  par  la  dévote 
Maintenon ,  dont  le  zele  fanatique  a  caufé 
le  malfacre  de  plulîeurs  milliers  de  ci¬ 
toyen  &  fait  fortir  du  royaume  des  lom- 
mes  immenfes  &  des  hommes  précieux 
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à  fétat  qui  ont  porté  chez  les  nations  voi- 
fines  leur  induftrie  &  leurs  capitaux*  La 
galanterie  &  les  intrigues  des  Pompa- 
dour  &  des  Dubarri  n’ont  pas  été  fi  fu- 
neftes  à  la  France  que  la  dévotion  de  cet¬ 
te  maitreffe  de  votre  Louis  XIV* 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  vous  dire  que 
le  13  de  ce  mois  ,  la  paix  a  été  lignée 
à  Tefchen*  Un  courier  expédié  par  le  Roi 
arriva  ici  le  15 ,  chargé  d’une  lettre  peur 

laReine  ,  qui  fit  auffitôt  annoncer  cet  heu¬ 
reux  événement  dans  toute  la  ville* 

Je  ne  vous  dirai  rien  encore  des  condi¬ 
tions  ;  on  fait  feulement  que  le  traité  a 
été  conclu  fous  la  garantie  des  deux  puis  - 
fances  médiatrices  &  avec  Pacceffion  de 
S*  M.  Impériale  Jofeph  IL  comme  co- ré¬ 
gent*  Il  a  été  en  outre  arrêté  une  con¬ 
vention  entre  l’Impératrice  &  la  maifon 
palatine,  au  fujet  des  différends  furvenus 
pour  la  fucceffion  de  Bavière;  De  plus  il 
a  été  fait  un  accord  entre  l’élefteur  de 
Bavière  &  la  cour  de  Saxe  pour  les  droits 
allodiaux  de  cette  dernière*  Cesdifferens 
aftes  ont  été  lignés  le  même  jour  13  de 

Tom>  IL  Z  ce 
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ce  mois  par  les  plénipotentiaires  refpeo 
tifs  ,  &  le  14  ils  ont  été  échangés.  Les 
diftricts  occupés  de  part  &  d'autre,  tant 
en  Bavière  que  dans  les  autres  états  des 
parties  con traitantes,  doivent  être  éva¬ 
cués  ou  reftitués, conformément  à  la  teneur 
du  traité, dans l’efpace  de  16  jours,  «comp¬ 
ter  de  celui  de  la  lignature. 


Je  11e  peux  rien  vous  dire  de  plus  au¬ 
jourd’hui  fur  cette  paix  ;  je  vous  en  par¬ 
lerai  encore  lorsque  je  ferai  inftruit  de  ce 
qui  s’eft  paifé  avant  la  lignature  des  plé¬ 
nipotentiaires,  &  furtoutdes  médiateurs. 

J’ai  l'honneur  d’être  &c. 


LETTRE  XXVIII . 

\ 

*  ~ 

De  Berlin,  le  2$  Mai ♦ 


Du  meme ,  au  même . 

S  ont  eft  terminé,  Moniteur!  àTefchen. 

La  publication  de  la  paix  s’eft  faite 
ici  le  22  de  ce  mois  ;  on  l’a  annoncée  de¬ 
vant  la  réfidence,  devant  tous  les  palais 
des  princes  &  princeffes  royals  ,  à  Phô- 
tel  du  gouvernement  &  dans  toutes  les 

pla- 
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places  publiques  de  cette  ville.  Notre,  he- 
raut-d’armes  étoit  précédé  de  quatre  le* 
crétaires  des  poftes ,  de  vingt  portillons 
partages  en  deux  divifions ,  de  trois  trom¬ 
pettes  &  un  timbalier,  &  d’un  détache¬ 
ment  d’arquebufiers-bourgeois.  Le  jour 
fuivant  on  a  chanté  le  Te  Demi  au  bruit 
d’une  décharge  de  24  pièces  de  canon. 

Le  lendemain  de  l’échange  des  ratifica¬ 
tions  ,  qui  e'toit  le  15 ,  le  prince  deRepnin 
&  les  comtes  de  Tôrring-Seifeld  &  de 
Zinzendorff  fe  rendirent  àBresla\v,où  le 
Roi  leur  fit  la  plus  gracieufe  réception. 
Le  premier  reçut  le  portrait  de  S.  M.  en¬ 
richi  de  brillans.  Le  monarque  envoya 
au  Baron  de  Bréteuil  une  tabatière  dans 
laquelle  étoit  fon  portrait ,  &  mille  louis 
au  comte  deCobenzl.  Le  Baron  de  Riede- 
fel  en  a  reçu  autant  de  la  part  de  l’Impé- 
vatrice-Reine. 

Je  ne  vous  tranfcrirai  point  les  articles 
du  traité ,  qui  n’a  rien  de  remarquable  que 
l’égalité  qu’on  a  mife  entre  les  deux  puis- 
fances  médiatrices.  Il  n’y  a  eu  que  deux 
expéditions  de  faites  des  originaux  de  ce 
traité  &  des  a  êtes  qui  y  ont  été  annexés; 
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dans  l’une  on  a  donné  la  pré-éminence 
pour  les  titres  à  l'Impératrice  de  Ruffie, 
&  dans  l’autre  au  Roi  de  France.  Les 
ambalïadeurs  des  deux  cours  ont  ligné  fui- 
vant  cette  forme  convenue,  &  leur  nom 
le  trouve  le  premier  fur  l’une  de  ces  deux 

expéditions,  &  le  fécond  fur  l’autre.  Ce  ter¬ 
me  moyen  n’a  été  adopté  qu’après  bien 
des  difficultés  :  le  Baron  de  Bréteuil  ne 
vouloir  pas  abfolument  admettre  d’égalité 
entre  l’Impératrice  &  le  Roi  fon  maître; 
mais  on  dit  qu’il  a  eu  des  ordres  de  fa  cour 
a  ce  lujet,  auxquels  il  a  dû  fe  conformer. 
C’eft  la  première  fois  que  la  Ruffie  entre 
en  concurrence  avec  la  France  pour  le 
rang.  Comme  cette  dernière  a  ce/de/  dans 
un  congrès  auffi  authentique  que  celui  de 
Tel  ch  en ,  voila  le  droit  de  la  Ruffie  recon¬ 
nu  ;  elle  ne  s’en  départira  plus  ,  &  peut- 
être  exigera-t-elle  même  un  jour  la  pref- 
féance  fur  vos  ambaffadeurs.  On  allure 
que  c’eft  fon  intention. 

'  *  <  ?  A  / 

Cette  paix  remet  les  chofes  à  peu-près 
lur  le  meme  pied  où  elles  étoient  avant 
la  convention  du  3  Janvier.  On  reftitue 

à  l’Eleéleur  Palatin  ce  qui  avoit  été  dé- 

mem- 
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membré  de  la  Bavière.  S.  A.  S.  fait  a  la 
mai fon  d’autriche  la  ceffion  du  duché  de 
Burghaufen,  &  cette  derniere  de  Ion 
côté  cède  fes  droits  fur  le  comté  de 
Schônberg  à  l’Elefteur  Palatin ,  qui  les 
rétrocédé  à  celui  de  Saxe ,  &  s’engage  en 
outre  de  lui  payer  en  douze  ans  la  Som¬ 
me  de  fix  millions  de  florins.  On  conféré 
à  la  maifon  palatine  pour  elle  &  Ion  heri¬ 
tier  le  duc  des  Deux-Ponts ,  tous  les 
fiefs  fitués  tant  en  Bavière  qu’en  Suabe, 
tels  qu’ils  ont  été  pofl’édés  par  le  feu  Liée- 

teur  &€♦  &c. 

Comme  dans  ce  moment,  fouverains  & 
peuples  tous  tendent  a  1  indépendance^ 
la  maifon  ducale  de  Mecklenbourg  a  folli- 
cité  le  privilège  de  non  appellando  illimité. 
On  a  promis  de  lui  accorder  fa  demande, 
lors  quelle  l’aura  faite  fuivant  les  formes 
d’ui'age.  Le  droit  de  non  appellando ,  Mon- 
fleur!  met  tous  nos  princes  dailemagne 
dans  le  cas  de  faire  chez  eux  ce  qu’ils 
veulent;  cette  faculté  a  fes  avantages  & 
fes  inconvéniens.  Nos  régences  &  nos 
confeils  auliques  d’aUemagne  font  comme 
vos  tribunaux  de  juftice  en  b  rance  ;  on  y 

Z  3  jnge 
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juge  tantôt  bien,  tantôt  mai  ;  l’or ,  la  faveur 
y  font  pencher  la  balance  plus  que  le  bon 
droit*  On  pouvbit  appeler  de  ces  confeils 

&  régences  au  confeil  auliq„e  de  Vienne 

àc  a  la  chambre  impériale  de  Wetzlar 
mais  les  procès  portés  à  ces  deux  tribu’ 
naux  y  mouroient  fouvent  de  vieillefTe- 
on  dit  qu’il  y  en  a  qui  ont  atteint  l’âge’ 
de  trois  à  quatre  cens  ans.  Ce  dernier  in 
convément  étoit  bien  auflï  fâcheux  qu’un 
mal-jugé.  Cependant  ce  droit  d’appel  étoit 

un  frein  pour  les  fubalternes  &  les  prin¬ 
ces  de  l’empire,  qui  après  avoir  gagné 
leurs  procès  dans  les  tribunaux  qui  leur 
étoient  dévoués  ,  les  perdoient  fouvent  à 
Vienne  ou  à  Wetzlar.  Pour  fe  déb araiTer 
de  cette  gêne,  ils  ont  repréfenté  que  ces 
appels  ruinoient  leurs  fujets,  que  la  jufti- 
ce  en  étoit  moins  promptement  rendue, 
ils  ont  fait  valoir  leurs  raifons  en  les  ap¬ 
puyant  de  ce  métal  auquel  rien  ne  peut 
réfifter  ;  & ,  contre  la  conflitution  de  l’em¬ 
pire  &  les  droits  des  difîérens  fouverains 
du  corps  germanique ,  le  non  appellando  a 
été  accordé  à  un  grand  nombre  de  prin¬ 
ces  de  l’allemagne.  Nous  en  jouifïbns  auffi, 
niais  nous  n’en  abufons  pas.  Le  code  Fre- 
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Une  eft  en  faveur  de  tous  noS  citoyens 
indifféremment  ;  le  Roi  lui  metne  perd 

ion  procès,  lorsqu'il  a  tort.  Mars  ün  en 

eft  pas  de  même  ailleurs;  au  moyen  de  «r 
non  appellando,  il  te  commet  une  mimuc 
d’injuftices  qui  relient  enfevehes.  Je  vou- 
drois  qu’on  plaidât  chez  nous  les  caufes 
comme  dans  votre  pays  ;  que.  les  avo¬ 
cats  parlaient  en  public  ;  les  juges  alors 
craignent  la  cenfure.  Mais  dans  notre  Al¬ 
lemagne  tout  fe  fait  par  écrit,  &  l’on  dé¬ 
cidé  fouvent  du  fort  d’un  citoyen  autour 
d’un  tapis  vert.  Le  gain  d’un  procès  dé¬ 
pend  de  l’adrefle  d’un  avocat  &  de  celui 
qu’on  nomme  chez  nous  le  référendaire 
&  chez  vous  le  rapporteur.  \  ous  lavez 

comment  on  fe  rend  ce  dernier  lavora- 
*  1  •  # 

ble .  ♦  ♦  »  ♦ 


Notre  noblefle  d’allemagne,  attachée  à 
la  cour  de  diftérens  princes  comine  la 
vôtre  l’eft  à  celle  de  Verl'ailles,  s  eft  mi* 
due  l’esclave  des  Tr  CS  ^ ^ ^ 

quelle  fort.  Aucun  clés  nobles  qui  dé¬ 
pendent  de  ce? cours, n’ofe  élever  la  vois; 
dans  l’affemblée  des  états  dont  ils  mut 
membres;  il  n’y  a  que  ceux  qui  vivent 
;  .  -  Z  4  in- 
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inddpendans  dans  leurs  terres ,  qui  par 

ent  avec  liberté.  Mais  malgré  leur  op. 

’on,  on  parte  outre,  car  on  a  foin 
avant  l’alïemblée  de  ces  états  d  „ 
des  fuffrages.  '  ’  *  S  alW 

Je  trouve,  à  vous  dire  vrai  „„oî 

bleiTe&leclerp-énnfk  ’  q  eIan°- 

^ie  rh.  b^coupplus  d’ener- 

gne  &  vlrS,UedanS  aüema- 

S  ntr  narqUe’  ‘“«Painint  qu’il 

.  eft  pas  toujours  le  maître  de  faire  ce 

ZLTT  ‘‘  T"™  q"el<ïue-fois  dans  ces 
deux  ordres  de  l’état  une  rértftance  qui 

Aonne.  S.  notre  nobleffe  allemande  sé- 

?'  olltenue  de  même  ,  elle  feroit  bien 
plus  pu, flà„te  quelle  „e  reft,  mais  , 

accord  qui  régné  entre  elle ,  le  befoin 

qu  elle  s’eft  fait  de  recourir  à  laproteftion 

e  certaines  cours ,  font  rendue  l’efclave  de 
ces  dernières,  &Pefpoir  d’en  obtenir  des 
glaces  la  retient  dans  cette  dépendance 

mmiliante.  Ce  ne  font  plus  ces  fiers  ger- 

mains  qui,  fatisfaits  de  l’héritage  de  leurs 
peres,  le  confédèroient  pour  ladéfenfede 

la  liberté  germanique,  dont  il  n ’exifteplus 

que  le  iimulacre.  Ils  ne  s’occupent  que 

du 
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du  foin  de  conferver  dans  leur  famille  cet¬ 
te  noblefle  pure  qui  les  mette  en  état  de 
prouver  leur  feize  ou  trente-deux  quar¬ 
tiers,  lorsqu’il  s’agit  de  faire  entrer  quel¬ 
ques-uns  de  leurs  defcendansdans  les  cha¬ 
pitres  :  feule  refl’ource  qui  refte  à  cette  no- 
bleffe,  mais  quelle  perdra  infenfiblement. 
û  elle  ne  s’oppofe  pas  aux  ufurpations 
des  grands,  qui  cherchent  à  diminuer  au¬ 
tant  qu’ils  peuvent  les  droits  &  privilè¬ 
ges  de  ces  chapitres. 

Je  me  fuis  amufé  à  vous  traduire  quel¬ 
ques  paragraphes  de  la  vie  de  ce  célébré 
Michel  von  PrieJÎ,  dont  je  vous  ai  parlé  dans 
mes  dernières  &  qui  favoit  11  bien  fabri¬ 
quer  des  documens. 

L’auteur  qui  donne  des  détails  fur  fes 
hauts-faits,  dit  qu’il  n’a  pu  découvrir  fon 
origine  ni  l’année  où  il  eft  né  ,  malgré 
toutes  les  peines  qu’il  s’eft  données  pour 
en  être  inftruit.  11  commença  à  être  em¬ 
ployé  par  Sigismond  en  1414’  il  travailla 
dans  la  chancellerie  de  ce  prince  jufqu’en 
1419,  En  1422  il  fut  nommé  chanoine  du 
couvent  deBuntzlaw,  &  la  même  année  il 

Z  5  obtint 
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obtint  le  prieuré  de  ce  même  monaftère , 
&  fuccéda  aufli  au  défunt  dans  le  polie 
de  pro-notaire  Impérial  :  ce  titre  équiva- 
loit  à  celui  de  fecrétaire  en  chef.  Ce  pro¬ 
notaire  étoit  employé  à  l’expédition  des 
aftes  importans,  furtout  à  ceux  auxquels 
on  vouloit  donner  le  plus  haut  dégré d’au¬ 
thenticité.  Il  avoit  a  fa  garde  lepetitlceau 
impérial;  cette  circonftance  fert  à  éclair¬ 
cir  beaucoup  de  fraudes  commifes  par 
Martre  Michel  chargé  du  pro-notariat  fous 
Signsmond.  Les  horreurs  qui  le  commi¬ 
rent  fous  ce  régné  paroîtront  peu  extra¬ 
ordinaires,  lorsqu’on  faura  que  l’Empe¬ 
reur,  manquant  toujours  d’argent  vu  la 
prodigalité  &  celle  de  l’Impératrice  fon 
époufe,  on  ne  payoit  aucun  des  officiers 
de  la  cour  ;  on  leur  lailfoit  par  contre  la 
liberté  de  commettre  toutes  les  infamies 
qu’ils  vouloientpour  pourvoir  à  leur  fub- 
lîftance.  Les  traits  d’hiftoire  que  l’auteur 
cite,  prouveront  que  Sigismond  lui-mê¬ 
me  n’ignoroit  pas  les  tours  d’adreffie  de 
fon  prieur  von  Prirjl.  Le  grand  Electeur 
de  Brandenbourg, Frédéric  I,  peignit  d’u¬ 
ne  maniéré  énergique  l’état  de  la  chance- 
Jerie  impériale ,  à  la  diète  qu’il  tint  en 

143)- 
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1435.  à  Francfort  fur  le  Mein.  Il  dit  :  Les 
objets  importons  qui  interefjent  le  falut  du  pays 
&  des  Jujets  font  abandonnés  la  plupart  du  tans, 
au  bon-plaifir  du  chancelier  antique  de  l'empire  , 
ou  même  a  celui  du  pro-notaire ,  notaires  ou  au¬ 
tres  employés  de  la  chancellerie ,  qui  en  dijpojent 
fuivant  leur  volonté \  par  grâce,  par  amitié  ou 
par  dons ♦  U  Empereur  ne  donne  point  d’appoin - 
temens  jufftfans  pour  fubjijler  ,  ni  au  caanceliei 
ni  au  juge  aulique ;  ce  qui  les  engage  a  Je  procurer 
des  dons,  &  des  préfens  par  toutes  les  voies  pojjiln.es . 
La  chancélerie  impériale  ejl  devenue  une  boutique 
ou  Ion  achète  prej que  tout  a  prix  d? argent  ;  ahiji 
qu'on  l'a  pu  voir  par  l'expeüative  vendue  pour 
une  certaine  fomme  au  duc  de  Saxe- Lauenbour g 
parle  chancelier  &  les  officiers  de  la  chancelle¬ 
rie,  ce  qui  a  eau  je  de  fi  grands  différens  ,  & 
même  une  guerre  qui  a  jait  couleî  beaucoup  df+ 
fang  en  allemagne. *  *) 

_ —— — — — ai — — tsmm — — txwm — — — — —WWW 

(*)  Après  la  mort  d’Albert  III.  dernier  Electeur  de 
Saxe,  de  la  maifon  d’Ascanie  où  d’Afchenlében ,  comme 
il  ne  laiffoit  point  de  poftérité,  il  f?  préfenta  une  foui  e 
de  prétendants.  Le  fui  qui  fut  tonde  dans  lès  prctc  1 
tiens,  étoit  le  duc  de  Saxe-Lauenbourg  ,  à  caufe  de 
füS  droits  du  fang  &  de  fa  defcendance  de  Bernard  I., 
Ele&eur  de  Saxe  &  premier  aquereur  du  fief  vacant. 
Ce  duc  avoit  obtenu  en  rqiq  l’expeCtative  folenmie 
fur  le  duché  &  le  comté  palatin  de  Saxe ,  &  l'inveftiture 
fimaltanée  par  laquelle  cette  expectative  avoit  été  con- 
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D'après  cette  efquiffe  de  l’état  de  la 
chancdlerie  impériale  fous  l’Empereur 
Si gi,s moud  ,  on  peut  juger  de  ce  qui  fe 
pallbit  &  combien  maître  Michel  von  Priejl 
pouvolt  travailler  à  fon  aife. 

A 

Au  mois  de  novembre  1422,  mourut  Al¬ 
bert  III.  Electeur  de  Saxe-Wittemberg. 
Frédéric  premier,  Elefteur  deBranden- 
bourg ,  forma  des  prétentions  fur  la  Sa¬ 
xe,  &  envoya  un  Sieur  de  Seckendorff 
près  de  l’Empereur  Sigismond  à  Pres- 
bourg.  Cet  emiffaire  conféra  d’abord  avec 
le  chancélier  impérial,  qui  ne  lui  donna 
que  des  reponfes  vagues  &  ambiguës  ;  & 

lui 

folidée.  En  1423,  Sigismond  confère  au  Margrave  de 
Misnie ,  l’éleétorat  de  Saxe  &  tous  les  fiefs  délaifies  par 
Albert  III.  Pour  fe  débarafier  du  duc  deSaxe-Lauenbourg, 
il  le  renvoyé  avec  fes  prétentions  par  devant  le  collège 
électoral,  promettant  de  ratifier  ce  que  ces  princes  décido- 

roient  à  fon  égard.  LesEleéteurs  de  leur  côté  le  renvovent 

• 

à  Sigismond,  &  ils  admettent  cependant  le  margrave  de 
Mifnie  dans  leur  collège  comme  Electeur.  Sigismond  prefle 
de  toutes  parts  furfinjuftice  qu’il  a  faite,  découvre  ou  feint 
de  découvrir  que  l’évéque  dePafiau  fon  défunt  chancelier, 
a  voir  antidaté  de  huit  ans  la  prétendue  expeêtativedc  1414, 

&  par  ce  moyen  avoit  écarté  le  duc  de  Saxe-Lauenbourg. 
Sigismond  contefta  enfuite  les  droits  du  fang  &  finit  par 
dire  :  fcr'ïpfii,  fcripfit , 
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eat  fa  plutôt  les  vues  de  1’dlefteur.  Se- 


ir  chez  lui ,  &  Tachant  le  crédit  qu’il 


venir 


avoit  près  de  l’Empereur  &  dans  la  chan- 
célerie ,  il  lui  fit  quelques  queitions.  Von 
P  rie  II  avoua  fans  difficulté ,  que  les  Land¬ 
graves  de  Thuringe  &  de  Mifnie  avoient 
follicité,  il  y  avoit  trois  ans  ,  des  letties 
d’expeftative  fur  la  Saxe ,  qui  leur  avoient 
été  accordées  le  5  d’août  1420.  „  Michel 
von  Priefi  avoit  fabriqué  ces  lettres  en  fe- 
cret,  quoique  du  fçu  de  l’Empereur.  Se- 
ckendorff  rendit  compte  de  fon  entretien 
àl’Elefteur  fon  maître ,  qui  ne  s  étonna  pas 
peu  que  S.  M.  I.  fe  lût  portée  ,  à  fon  in- 
fçu  ,  à  une  démarche  auffi  importante,  & 
qui  intérefloit  tout  le  collège  électoral. 
Seckendorff  reçut  l’ordre  de  fe  plaindre  de 
ces  lettres  à  la  cour  Impériale.  Sigismond 
donna  ,  fuivant  fa  coutume  ,  différentes 
excufes  ;  jufqu’à  ce  qu’enfm  Frédéric  L 


écri- 
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«écrivit  à  ion  envoyé  de  ne  plus  inquiéter 
a  ce  fujet  l'Empereur  ni  ion  épaule  ,  qui 
avaient  cherché  leur  interet ,  avec  iP autant  plus 

de  raifon ,  que  par  leur  amour  pour  le  fajle 

L.  M,  I.  Je  trouvaient  perdues  de  dettes  &  en- 
fièrement  ruinées  ¥ 


Michel  von  Priefl ,  dont  Sigisraond  fa  voit 
fi  bien  fe  fervir  pour  remplir  les  vues, 
joua  donc  le  tour  à  la  diète  de  procurer 
au  duc  de  Saxe-Lauenbourg  au  nom  de 
l’Empereur,  une  faufle  lettre  d’inveftitu- 
re  qui  était  très  circonftanciée  &  antida¬ 
tée  de  huit  ans.  Cette  fraude  fut  bientôt 
découverte,  &  ce  prieur  fut  obligé  de  ré¬ 
diger  lui-même  en  1426  un  aveu  de  fon 
impofture. 

Ce  qui  étonnera  ,  c’eft  que  malgré  cette 
conviction  d’un  faux  fi  manifefte  qui  con- 
duiioit  Ion  auteur  pour  ainfi  dire  au  pi¬ 
lori,  l’Empereur  continua  de  l’emplo¬ 
yer,  &  fe  fervit  de  lui  dans  les  affaires 
de  la  plus  grande  importance.  Ce  fût  Mi¬ 
chel  von  Priefl  qui,  en  1427,  fut  envoyé  à 
Eiederic,  Electeur  de  Brandenbourg,  & 
au  duc  Louis  de  Bavière-Ingolfladt  pour 
cilectuer  une  prolongation  de  l’armiftice 


entre 
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entre  ces  deux  princes»  Il  réuffit  dans  fa 
négociation  &  l’armiftice  fut  prolongé 

pour  un  an* 

D'après  la  conduite  qu’a  tenue  vonPriefi 
dans  les  lettres  d’inveftiture  qu’il  procu¬ 
ra  fec rétement  en  1420  aux  margraves 
de  Mifnie,  &  celle  qu’il  fabriqua  &  anti¬ 
data  pour  le  duc  Eric  de  Lauenbourg,  on 
ne  peut  fe  diiîimnler  que  la  fameul'e  lettre 
d’inveftiture  de  la  Bade-Bavière  ,  que  le 
duc  Albert  V.  d’Autriche  obtint  de  l’Em¬ 
pereur  en  1426»  ne  porte  l’empreinte  de 
Ja  faufteté  &  quelle  ne  foit  encore  l’ou¬ 
vrage  de  Michel  von  Priejl » 

En  conféquence  du  fyftême  adopté  par 
la  cour  Impériale ,  dès  que  la  branche  mâle 
de  quelque  maifon  faifant  partie  du  corps 
germanique,  venoit  à  s’éteindre,  Sigis- 
mond  avoit  toujours  des  moyens  tout 
prêts  pour  s’emparer  des  fiefs  qui  étoient 
ouverts ,  fous  le  prétexte  qu’ils  apparte- 
11  oient  à  l’empire.  Que  fes  droits  fuflent 
fondés  ou  non,  c’eft  ce  dont  il  ne  s’em- 
barraffoit  guères;  il  alloit  toujours  en 
avant ,  bien  alluré  que  le  moins  qui  pour- 

roit 
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îoifc  lui  revenir  de  fes  prétentions  feroit 
quelques  fommes  d’argent  dont  il  avoit 
fans  ceiïe  bel'oin.  Cependant  cette  con¬ 
duite  ne  lui  reuffit  pas  toujours.  Lors¬ 
qu  en  1427  Guillaume,  duc  de  Bavière, 
comte  deHollande ,  de  Zélande  & Weftfrife 
mourut  fans  lailTer  d’enfans  males,  il  vou¬ 
lut  s’emparer  de  cette  fucceflîon,  en  dé¬ 
clarant  que  croient  des  fiefs  ouverts  à  l'em¬ 
pire,  Mais  les  états  de  ce  pays  lui  répon¬ 
dit  eut  que  chez  eux  la  fuccejfion  dans  la  ligne 
féminine  etoit  établie  ,  cju  ils  le  pmoient  de  ne 
point  je  mêler  de  leurs  affaires  &  de  [e  perfua- 
aei  qu  il  reufjiroit  aujfi  peu  a  devenir  leur  maî¬ 
tre,  qu'a  tirer  d  eux  quelques  Jommes  d’argent 
pour  la  cejjion  de  fes  prétendus  droits » 

Sigismond  fit  une  fécondé  tentative 
lorsque  Jean,  duc  de  la  Baffe-Bavière , 
qui  poflédoit  auffi  la  Hollande ,  la  Zélande 
&  la  Frife,  mourut  fans  enfans  légitimes 
en  1425  ,  laiifant  par  teftament  au  duc 
Philippe  de  Bourgogne  tout  cet  héritage. 
L’Empereur  envoya  un  héraut  à  Philip¬ 
pe  pour  lui  déclarer  ,,  que  la  Hollande, 
la  Zélande,  la  Frife  &  leHainault  étoient 
retombés  à  l’empire ,  &  qu’il  lui  étoit  dé¬ 
fendu 
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fendu  de  s’y  arroger  aucun  droit,  fans  le 
contentement  impérial.  Maître  Michel  von 
PrieJÏ  étoit  déjà  tout  prêt  à  expédier  une 
lettre  d’inveltiture  au  duc  Albert  d’Autri¬ 
che  pour  le  mettre  en  pofiefllon  de  ces 
provinces  comme  de  la  Bade  -  Bavière, 
Mais  Philippe  n’étoit  pas  homme  àfe lais- 
fer  intimider  ,  ainfi  qu’on  le  voit  par  la 
réponde  où  il  dit  à  l'Empereur,  qu’il  ri  avait 
qu’a  venir  pour,  lui  faire  la  guerre  ,  qu'il  l’at¬ 
tend}  oit  de  pied  ferme  ,  que  quoiqu  il  ne  fut  par 
j  aire  le  fanfaron  aufji  bien  que  lui ,  il  ne  man¬ 
quait  pas  de  moyens  pour  repouffer  fes  attaques , 
Sigismond  ne  jugea  pas  à  propos  d’accep¬ 
ter  ce  défi,  &  maître  von  Priejl  ne  put  dans 
cette  occafion  fervir  l’Empereur  &  fan 
gendre ,  Albert  V,  duc  d’Autriche ,  com¬ 
me  il  l’auroit  voulu. 

Le  premier  tour  que  joua  Michel  von 
Priejl  eut  lieu  en  1414  ,  lorsqu’il  n’étoit 
encore  que  fimple  chanoine  &  notaire. 
En  cette  même  année,  Sigismond  fe  trou¬ 
vant  dans  le  cercle  du  Rhin  ,  confirma 
tous  les  privilèges  de  la  ville  libre  &  im¬ 
périale  de  Spire,  Rabanus  ,  qui  en  étoit 
évêque,  n’en  fut  pas  plutôt  informé  qu’il 

Püîlg  11,  A  a  v  for- 
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y  forma  ôppofition  ,  &  s’adrefla  pour  ce* 
la  à  maître  Michel.  Celui-ci  expédia  fur  le 
Champ  une  lettre,  au  nom  de  l’Empereur, 
irai  révoquait  &  annulait  tous  les  privi¬ 
lèges  accordés  à  la  ville  de  Spire.  Muni 
de  cette  lettre,  l’évêque fufcita une  gran¬ 
de  querelle  aux  habitans  de  Spire,  La  vil¬ 
le  eut  de  nouveau  recours  à  l’Empereur  > 


qui  parut  étonné  des  plaintes  quon  lui 
portoit ,  ■  ignorant  ,  difoit-il ,  comment 
l’evèque  s’étoit  procuré  ce  document , 
qu  il  ne  révoqua  cependant  qu  au  bout 
de  cinq  ans.  Ce  fut  à  Bade,  en  1429,  qu’il 


expédia  des  lettres-patentes  en  forme  pour 
Confirmer  les  droits  &  privilèges  de  la 
ville  de  Spire,  pour  lesquelles  il  fe  fit  pa¬ 
yer  quatre  mille  florins  ,  &  Michel  von 


Prie  fl  en  eut  200  pour  fes  épices, 

•o 

1 S  y  a  apparence  que  1  Cmpereur  etoît 
cfaccord  avec  ion  pro- notaire»  Ce  qui  fait 


encore  tort  à.  la  mémoire  de  ce  piince# 


c’efc  le  fauve-conduit  qu’il  donna  à  Jean 
Hufs  pour  comparoitre  en  fureté  au  con¬ 
cile  de  Confiance,  &  fa  conduite  quon 
tint  enfui  te  après  avoir  engagé  la  parole 
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de  l’Empereur  dans  un  aéte  public.  Il  y 
a  lieu  de  préfumer  que  Sigismond  char- 
geoit  Michel  von  Priejl  de  ligner  tous  les 
aétes  où  l’on  avoit  defl'ein  d’ufer  de  fuper- 
cherie.  Cela  étoit  lî connu,  qu’on  nevou- 
loit  plus  accepter  d’inveftitures ,  de  pri¬ 
vilèges  ni  de  documens  qui  fu lient  fignés 
par  le  pro-notaire  fusdit. 

La  guerre  qui  vient  de  fe  terminer  a 
été  Purement  l’ouvrage  du  Prieur  Michel 
von  Priejl.  Il  eft  hors  de  doute  que  la  let¬ 
tre  d’inveftiture  accordée  au  duc  Albert 
V.  d’  autriche  a  été  fabriquée  par  lui.  La 
date  feule  la  rend  fufpeéte.  i 

J  ai  cru  vous  faire  plaifir ,  Monlîeur  !  er* 
vous  failant  l’extrait  de  la  vie  d’un  hom¬ 
me  qui  de  nos  jours  feroit  puni  avec  la 
derniere  rigueur  :  mais  auffi  les  fouve- 
rains  ne  fe  permettroient  pas  aujourd’hui 
d’employer  un  pareil  fauffaire.  D’après 
ce  que  je  viens  de  vous  dire  ,  vous  ne 
pouvez  qu'avoir  une  mauvaife  opinion  de 
celui  qui  étoit  alors  le  chef  de  l’empire. 
Cependant  je  trouve  dans  une  vieille  chro- 
nique’allemande ,  que  ce  prince  étoit  doué 
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de  tontes  les  qualités  propres  à  lé  faire 
aimer.  Il  avoit  un  extérieur  majeftueux, 
l’air  affable,  &  étoit  d’une  communica¬ 
tion  très  facile.  Une  gaîté  franche  for- 
moit  le  fond  de  fon  caractère.  Il  avoit 
beaucoup  de  vivacité  dans  l’esprit ,  la  con¬ 
ception  très  facile,  un  jugement  fain  & 
un  taft  fur  dans  la  geftion  des  affaires.  Il 
parloit  fix  langues  différentes;  il  aimoit 
la  littérature  &  les  arts  ,  quoique  dans 
fon  teins  ils  fufîent  encore  dans  leur  en¬ 
fance,  &  que  l’ignorance  fût  préfére'e  à 
l’étude  &  à  la  culture  des  fciences,  Si- 
gismond  ne  fut  jamais  heureux  dans  les 
guerres  qu’il  entreprit;  fa  politique  n’é- 
toit  ni  franche  ni  loyale  >  elle  tenoit 

A  * 

beaucoup  de  celle  de  nos  jours. Ce 
prince  ne  connut  jamais  le  prix  de  Tan¬ 
gent;  il  prodigua  les  revenus  pour  l'exé¬ 
cution  de  vaftes  projets,  dont  le  fuccès 

■ 

ne  répondit  point  à  fon  attente  ,  parce 
qu’il  s’occupoit  de  plaifirs,  lors  qu’il  fai- 
loit  agir,  &, qu’il  laiffoit  à  d’autres  le  foin 
des  affaires.  On  peut  dire  de  cet  Empe¬ 
reur  qu’il  étoit  un  contraste  de  vices 
de  vertus.  Après  fa  mort  l’empire  re¬ 
tourna  à  la  maifoa  d’Autriche,  Sigismond 


] 
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fit  un  teftament  en  faveur  d  Albert  duc 
d’Autriche,  qu’il  inftitua  l'on  légataire 
univerfei* 

Ce  court  extrait  que  je  vous  envoyé 
vous  mettra  au  fait ,  Moniieur  !  de  la  caufe 
primitive  de  cette  guerre  pour  la  Bavière. 
Tout  concourt  ,  comme  vous  le  voyez  , 
à  faire  révoquer  en  doute  les  lettres  d"in- 
veftiture  données  à  l’Albert  V  d’autriche 
par  l’Empereur  Sigisniondt 

Je  compte  faire  dans  peu  un  voyage  en 
Hollande;  je  vous  écrirai  avant  mon  dé¬ 
part  ,  car  je  ne  veux  pas  que  cela  déran¬ 
ge  en  rien  notre  correfpondance^ 


Je  fuis  avec  amitié  ,  votre  tout  dé¬ 
voué  &c. 


LETTRE  XXIX, 

Versailles,  k  3 0  Mai . 

Du  même ,  au  même. 

ous  avez  raifon  ,  mon  cher  Comte  ! 
de  dire  que  ces  anglois  nous  donnent 
de  roccupation  ;  je  commence  à  croire 
comme  vous  que  nous  ne  pouvons  nous 

A  a  3  palier 
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pour  les  vaincre. 


Ne  trou¬ 


verez-vous  pas  honteux  que  nous  n’ayons 
pas  même  réuiïi  à  nous  emparer  de  l’île 
de  Jerfey  ,  qui  eft  à  notre  porte.  Si  no¬ 
tre  minxftre  de  la  marine  avoit  protégé 
cette  expédition  comme  il  le  devoit ,  le  fuc- 
cès  étoit  infaillible.  Voyez  commefecon- 
duifent  les  anglois  :  Arbuthnot,  dès  qu’il 
a  lu  notre  apparition  devant  cette  île  ,  a 
marché  avec  toutes  fes  forces  pour  s  op- 

pofer  a  notre  projet.  Voici  ce  qui  en  eft 
réfulté  : 


Le 9  de  ce  mois,  on  expédia  un  courier 
d  ici  pour  porter  l’ordre  à  St,  Malo  de  re¬ 
noncer  à  toute  expédition  contre  Jerfey. 
Ln  confluence  les  bateaux  furent  con¬ 
gédiés  ;  la  frégate  la  Damé  &  les  cutters 
ta  Valeur  &  la  Guêpe  appareillèrent  pour  al¬ 
ler  chercher  au  Havre  &  à  Cherbourg 
une  trentaine  de  bâtimens  marchands  qu’ils 
dévoient  prendre  fous  leur  convoi.  La  fré¬ 
gate  la  Diane  devoit  partir  le  n  pour  une 
croifière.  Les  anglois  qui  épioient  ce  qui 
fe  pafToit  ,  mirent  aulïïtôt  en  mer  pour 
donner  la  chalTe  à  nos  navires ,  &  ils  par- 

.  vin- 
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vinrent  à  en  prendre  on  à  en  détruire 
une  partie. 

Larélation  que  la  cour  a  fait  publier 
far  ce  qui  s’eft  pafftf,  eft  de  la  teneur  fui- 
vante:  ,,  Le  12  de  ce  mois,  lajregate  la  Da 
naé  de  22  canons ,  la  chaloupe  la  Valeur  de 
ig,  tagabarre  l’Eclufe  de  20,  le  cutter  la 
Guepe  de  16 ,  &  deux  barques  rencontrèrent 
14  bâtimens  anglais  qui  gardaient  le  pajage.  en¬ 
tre  l’île  de  Choze  &  la  terre .  Un  vaijjem  déjà 
canons ,  deux  frégates ,  Lune  de  32  ,  l'autre  ae 
22  en  batterie,  une  corvette  de  10 ,  une  de  12 
&  un  lougre  fe  détachèrent  pour  fe  pojîer  à  i’ en¬ 
trée  de  la  rade  de  St.  Malo,  Le  13  au  matin  » 
ils  étoient  a  portée  du  canon  de  la  fregate  la 
Diane  qui  en  fortoit.  Lite  ejfuija  dieux  voLcs  , 
&  rentra .  Les  anglais  alors  dirigèrent  leur  rou¬ 
te  vers  Cancale  ,  ou  la  Danaé  &  les  autres  bâ¬ 
timens  s’ étoient  réfugiés  fous  ta  protection  de  3 

i.  -  *  >  i 

canons  de  12  livres  de  balle .  On  expédia  un  ex¬ 
près  ci  St.  Malo  pour  y  chercher  dufecours.  joa 
hommes  de  la  légion  de  Najfau  &  le  régiment  de 
Moujjillon  avec  de  l’artillerie  fe  mirent  en  m  ir- 
che,  mais  déjà  les  anglais  étoient  entrés  a  plei¬ 
nes  voiles  dans  la  lade  de  Cancale.  La  maree  » 
qui  étoit  baffe ,  les  favorifa  ;  ils  s'avancèrent  jus- 
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qu'a  demie-portée  du  canon  de  la  Danad,  qui 
avoit  mis-  fes  chaloupes  &  fes  canots  dehors 
pour  Je  touer  le  plus  près  de  terre  qu’il  feroit 
poifible.  Mais  pendant  quelle  faifoit  fes  ma¬ 
nœuvres  ,  elle  efjuya  un  feu  très  vif.  L’équipage 
ne  fc  voyant  pas  fecouru  le  jetta  dans  les  cha¬ 
loupes  &  canots  pour  gagner  la  terre ,  Mr.  de 
Kei  gai  ion  abandonna  auffi  fa  frégate  au  retour 
de  J  es  canots  ;  J  on  intention  était  de  la  faire 
fauter,  il  ne  le  fit  pas  h  caufe  des  bleffés  qui 
et  oient  ci  bord  &  quil  ne  put  retirer.  JLci  f ré¬ 
gaze  etoit  echouée  ;  elle  faifoit  une  voqe  déeau  , 
les  anglais  arrivèrent  a  tenu  pour  la  boucher , 
la  remirent  a  flot  &  /’ emmenèrent*  La  petite 
batterie  dont  il  ejl  parlé  plus  haut  fut  bientôt 
abandonnée ,  un  des  trois  canons  avoit  crevé \ 
Les  équipages  des  autres  bdtimens  fe  réfugièrent 
tous  a  terre  &  les  anglais  s1  en  emparèrent *  Cet¬ 
te  affaire  commença  h  midi  &  demie  :  à  cinq 
heures  la  mer  commençant  h  perdre  ,  ils  fe  reti¬ 
rèrent ,  après  a  voir  fait  un  grand  feu  fur  le  ri¬ 
vage.  Deux  pièces  de  canon  qui  arrivèrent  de 
St.Malo ,  commencèrent  alors  de  tirer  fur  l’E- 
Clafe,  la  Valeur  &  laGuepe,  que  les  anglois 
abandonnèrent  après  y  avoir  mis  le  feu.  Le 
gaillard  de  l  avant  de  /  Eclufe  Jauta  ,  niais  on 
parvint  à  éteindre  le  feu ,  Ce  bâtiment  ne  fera 

pas 


pas  perdu ,  grâces  aux  joins  du  prince  de  Najfiau 
&  de  [es  officiers *  On  aurait  pu  dnfij'i  Jauver  la 
Valeur,  mais  les  anglois  renvoyèrent  un  déta¬ 
chement  qui  embraja  de  nouveau  ce  batiment,  Le 
cutter  la  Guepe  a  eie  j avive  par  le  chevahev  de 
Langle ,  qui  fe  trouvoit  h  cette  aclion  comme  vo¬ 
lontaire.  Les  anglois  mouillèrent  à  huit  heures 
du  Jbir  &  appareillèrent  le  lendemain.  Ils  fie 
joignirent  au  refile  de  leur  j lotte  &  pafifierent  a 
deux  lieues  de  Si ♦  Malo  ,  au  nombre  de  14 
voiles ,  y  compris  la  Danaé. 

Voilà  quelles  ont  été'  les  fuites  funes¬ 
tes  de  l’expédition  contre  Jerfey  ;  on  au- 
roit  pu  les  empêcher  fl  on  avoit  voulu* 
Vous  n'avez  pas  d'idée  des  contrariétés 
que  le  prince  de  Naiïàu  a  elïuyées  de  la 
part  des  bureaux  de  la  marine  ,  qui  ont 
fait  ce  qu’ils  ont  pu  pour  faire  manquer 
fon  expédition.  Tant  que  ces  fous-ordres 
feront  les  maîtres  d’agir  félon  leur  vo¬ 
lonté,  rien  ne  réuffira*  Chez  vous,  mon 
cher  comte  !  ce  ne  font  pas  les  Secré¬ 
taires  ,  ni  les  commis  des  minîftres  qui 
déterminent  le  fuccès  des  operations  po^ 
litiques  &  guerrières,  comme  cela  a  lieu 
ici.  Vous  nepouvezvous  former uneidée 
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du  pouvoir  dont  jouifient  ces  fubalternes; 
c’efi:  de  leur  rapport  que  tout  dépend  ; 
ils  protègent  qui  bon  leur  femble  ,  & 
trouvent  toujours  le  moyen  d’éloigner 
Fofficier  inftruit  qui  ne  leur  fait  pas  bas- 
fement  fa  cour,  ainfi  que  celui  qui  feroit 
le  plus  propre  à  être  employé  dans  les 

négociations*  Il  n’y  a  abfolument  que  les 

¥ 

grands-feigneurs  qui  paillent  leur  forcer 

la  main,  je  dois  cependant  rendre  juftice 

* 

à  quelques  premiers  -  commis  du  bureau 
de  la  guerre,  qui  font  des  hommes  d’un 
vrai  mérite  &  incapables  d’injuftice;  mais 
ils  ne  font  pas  toujours  les  maîtres  défai¬ 
re  ce  qu’ils  poudroient  ;  le  travail  fe  pré¬ 
pare  dans  le  fecrétariat  du  minifixe,  &  ils 
doivent  fe  conformer  aux  ordres  qui  leur 
font  envoyés.  En  outre  de  ces  fécretai- 
res,  il  y  a  encore  les  protecteurs  &  les 
protectrices  ,  les  princes  &  les  princefiês, 
les  ducs  &  les  duchefTes  ,  l’eiTaim  nom» 
breux  des  jolies  femmes  ,  les  maitrefies, 
les  femmes  des  fècrétaires  &  même  les 
femmes-de  chambre  de  toutes  nos  dames 

de  la  cour  &c.  &c.  Quelqu'un  qui  veut 
réuflîr  ici,  ne  doit  négliger  aucun  de  ces 

moyens. 
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moyens.  Celui  qui  auroit  feul  le  droit  de 
protéger  &  même  d’ordonner  ,  ne  le  fait 
jamais  :  je  veux  parler  du  Roi  :  S.  M* 
ignore  tout  ce  qui  lé  pâlie  &  laide  agir 
lesminiftres  dans  leurs  départemens,  com¬ 
bine  ils  le  jugent  à  propos* 

Louis  XY  difoit  un  jour  :  Le  comte  de... 
follicite  telle  place  que  je  voudrais  quil  obtint  ; 
mais  il  ne  réujjira  pas  ,  car  il  nrij  a  que  moi 
qui  le  protégé. ...  * 

On  affure  que  dans  ce  moment  notre 
jninillère  médite  une  expédition  des  plus 
importantes.  Le 7  de  ce  mois,  on  convo¬ 
qua  dans  le  port  du  Havre  ,  tous  les  pro¬ 
priétaires  de  navires  de  200  tonneaux  & 
plus ,  pour  leur  dire  que  S.  M.  avoit  ac¬ 
cepté  l’offre  qu’ils  avoient  faite  de  leurs 
bâtimens  pour  être  employés  à  fon  fervi- 
ce*  En  conséquence  ces  bâtimens  vont 
être  armés  aux  fraix  du  Roi  ,  &  l’on  y 
travaille  déjà  ;  leur  nombre  tant  au  Ha¬ 
vre  qu’à  Ronfleur  eft  de  30  environ.  Ceux 
qui  viendraient  à  faire  naufrage  ou  à  être 
pris  par  l’ennemi ,  feront  payés  aux  pro¬ 
priétaires  lui  van  t  l’eftimation  qui  a  dû  en 

être 


(  38o  > 

être  faite  avant  qu’ils  ne  foient  pris  au 
compte  du  Roi.  On  allure  que  même  chofe 

aura  lieu  dans  les  autres  ports  de  la 
Manche. 

Maigre'  les  efcadres  que  nous  avons  en 
mer,  les  anglois  ne  ceilent  denouspren* 
dre  des  navires  ,  &  cela  toujours  par  no¬ 
tre  faute.  J’ai  oublié  de  vous  dire  dans 
ma  dernière  ,  qu’une  flotte  marchande 
raiTemblée  à  la  Martinique  &  compofe'e 
de  plus  de  38  voiles  ,  s’étant  mife  en 
route  fous  la  foible  efcorte  de  la  frégate 
la  Tourterelle  de  32  canons,  de  Y1  Engagean¬ 
te  de  26,  &  de  la  corvette  Y  Etourdie  de 
20,  elle  a  rencontré  à  100  lieues  de  nos 
côtes,  le  14  du  mois  dernier,  deux  vais- 
feaux  de  guerre  anglois  de  74  canons  , 
&  10  à  12  corfaires  réunis  qui  l’ont  at¬ 
taquée  &  obligée  de  fe  difperfer  ,  après 
qu’on  eut  fait  le  fignal  de  fauue-qui  peut. 
Le  comte  de  Lôwendhal  ,  qui  e'toit  fur 
l’ Engageante ,  a  feulement  ramené  à  Breft 
quatre  de  ces  navires  ;  cinq  autres  font 
auffi  rentrés  ,  mais  on  croit  que  les  29 
qui  manquent  font  tombés  au  pouvoir  de 
l’ennemi.  C’eft  une  perte  confidérable 
pour  nous. 


Il 
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Il  y  a  dans  ce  moment  de  grands  mou- 
vemens  en  Bretagne  &  en  Normandie 
parmi  les  troupes  qui  font  raiïëmblées 
dans  ces  deux  provinces.  Comme  il  ri  a 
point  encore  été  envoyé  d’ordres  pour 
former  des  camps ,  on  imagine  qu’il  eit 
queftion  d’effectuer  une  defcente.  Ce  qui 
y  fait  croire ,  c’eft  la  grande  quantité  de 

W 

bâtimens  que  le  gouvernement  à  frétés 
pour  fon  compte.  La  grande  flotte  efc 
prête  à  l'ortir  de  Breft;  elle  fera  forte  de 
go  vaifieaux  de  ligne ,  12  frégates  &  6 
brûlots ,  &  pourvue  de  vivres  pour  qua¬ 
tre  mois.  La  flotte  de  Bordeaux  ,  defti- 
née  pour  fon  ravitaillement,  étoitcompo- 
fée  de  300  voiles ,  dont  200  pour  ce  port 
&  le  lurplus  pour  d’autres  ports  dans 
le  golphe.  Ces  derniers  auront  pour  les 
çfcorter  la  Belle-Poule ,  &  les  corvettes 
la  Curmije,  la  Perle ,  l’Hélene  &  le  lougre 
le'ChaJJeur.  11  faut  espérer  que  notre  elca- 
dre  fur  l’océan  aura  cette  année  plus  de 
fuccès  qu’elle  n’en  a  eu  la  campagne  der¬ 
nière*  On  la  dit  dans  le  meilleur  état, 
pourvue  de  tout  ce  qu’il  lui  faut  en  vivres 
&  munitions  de  guerre,  &  aiant  tous  fes 

équi- 
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équipages  complets.  On  allure  que  c’eft 
Sa  plus  belle  flotte  qui  foit  encore  fortie 

de  Breft.  C’eft  toujours  le  comte  d’Or- 
vi Hiers  qui  la  commandera. 

I-a  cour  d’Efpagne  fait  tout  ce  quelle 
peut  pour  négocier  un  accommodement 
entre  nous  &  l’angleterre,  mais  il  n’eft 
guëres  poffible  qu’elle  y  réuffifle:  nous 
avons  trop  outrage'  la  cour  de  Londres, 
pour  quelle  fe  prête  de  fitôt  à  une  récon¬ 
ciliation.  D’ailleurs  nos  armes  n’ont  pas 
eu  allez  de  tuccèspour  que  nous  paillions 
espérer  de  lui  faire  la  loi.  Le  cabinet  de 
S  t.  James  s’attend  au  relire  à  voir  l’Efpagne 
fe  joindre  à  la  France,  &  il  prend  fes 
mefures  en  conféquence.  Des  avis  que 
vient  de  nous  donner  notre  conlul  à  Ca¬ 
dix,  portent  que  14  vaifleaux  de  ligne  font 

prêts  dans  ce  port,  &  qu’ils  doivent  en 

< 

partir  inceflamment  pour  aller  fe  joindre 
à  huit  autres  qui  font  à  la  Havane.  15  à 
16  vaifleaux  de  ligne  iront  fe  réunir  à 
l'efcadre  de  Breft.  Ces  armemens  for. ni- 
dables  n’effrayent  point  les  anglois;  ils 
fe  propolént  de  faire  face  à  tout.  Je  vous 
avoue  que  je  les  en  crois  capables  ;  nos 
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rivaux  ont  une  énergie  qui  fe  déployé  à 
melure  que  le  danger  devient  plus  près- 

fan  t* 

Je  vous  fais  mon  compliment  fur  votre 
paix  avec  l' i nipere u r  >  ce  fera  avec  bien 
du  pîaifir  que  je  recevrai  le  vôtre  lors¬ 
que  nous  en  ferons  au  même  terme  avec 
l’angieterre  ;  mais  probablement  cette 
paix  n’aura  lieu  que  lorsque  nous  &  nos 
ennemis  ferons  entièrement  épuifés  d’ar¬ 
gent,  &  cela  ne  tardera  pas.  Vous  ne 
pouvez  vous  imaginer  quelles  dépenfes 
l’armement  de  cette  grande  flotte  de 
Breft  nous  a  occafionnées,  C’eft  quatre 
mois  de  promenade  fur  l’océan  qui  nous 
coûteront  bien  cher. 

Trois  puiflances  du  nord  veulent  s’oc¬ 
cuper  d’un  traité  de  neutralité,  C’efl:  la 
Ruffie,  dit-on,  qui  a  eu  la  première  l’idée 

de  ce  projet.  Je  vous  en  parlerai  dans 

A  «  •  ’  *  - 

mes  prochaines  lettres* 

Adieu ,  Monfieur  !  faites  des  vœux  pour 
le  fuecès  de  nos  armes. 
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Conduite  de  différens  miniltres  de  la  marine.  Ma¬ 
nèges  des  ennemis  du  duc  de  Chpileul. 


Lettre  XXII.  *  .  .  Page  <287. 

Armiftice  publié  dans  l’armée  prnflienne.  Les  confé¬ 
rences  commencent  à  Tefchen.  Expédition  des  au¬ 
trichiens  contre  Neuftadt.  Mécontentement  de  l’Im¬ 
pératrice-Reine  à  ce  fujet.  Mémoires  remis  au  Con¬ 
grès.  Lettre  de  Pétersbourg  fur  les  mefures  prifes 
par  les  anglois  pour  attaquer  Pondicheri.  Dilgrace 
du  favori  de  l’Impératrice  de  Ruffie.  Le  prince 
Potemkin  lui  fuccéde.  Prétentions  de  l’Impératrice 
de  Ruffie.  Déclaration  de  cette  Souveraine.  Sus- 
penfion  des  préparatifs  de  guerre. 
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-  Lettre  XXIII,  .  A  Page  2ÿ,_ 

Démarches  des  cabinets  tic  Verfailles  &  de  St.  fani;« 
pour  Je  rendre  l’Klpagne  favorable.  Nouvelles  né- 
gociations.en  hollande.  Arrêt  du  confeil  d’état  du 
Roi  en  faveur  de  la  ville  d’Amitrdam,  Conduite 
du  chevalier  A orck  à  la  Haye.  Démarches  du  Stad-, 
bouder.  Rerlcxions  fut  l’état  politique  de  la  Hollan- 
üo.  Frde  au  Sénégal  fur  les  anglois  par  le  duc  de- 
Lauzun*  qui  -en  eit  nommé  gouverneur, 

Itttrz  XXI IL  t  *  *  Page  309. 

Lettre  du  Roi  au  duc  de  Penthievre*  Divifions  à 
Londres*  Le  prince  de  Naffau  tente  une  expédia 
tîon  contre  Pue  de  Jerlev.  Il  échoue  dans  fon  en- 
tieprile.  Départ  de  i’efeadre  aux  ordres  de  M.  de 
:  la  Motte  Piquet.  Gaules  du  peu  de  fuccès  de  l’expé- 
d-tion  contre  Jcrley.  Ordres  donnés  pour  la  fureté 
•  du  navigateur  Cook.  Réflexions  lur  les  adminiftrations 
provinciales,  Suprefïion  de  la  cour  plenière  fous 
Charles  VII,  Changemens  faits  par  ce  Roi  dans  l’ad- 
m.  i  n  i  l  t  ration*  Les  parlemens  fuc  cèdent  aux  états 
généraux.  Etabhlîement  d’une  aditiiniltration  pro¬ 
vinciale  dans  le  Berry*  Projets  pour  l’impôt  ter- 
-  ïitorial. 
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Lettre  XXJX^.  ,  t  4  Page  333/ 

ïSmpfunts  de  la  .cour  de  V  ienne*  Refïburces  du  Roi 
-  Pi  une,  Juttillcatiop.  de  ce  prince  fur  les  moyens 

qu’il  employa  pour  foutenir  la  guerre.  Nouveaux' 
écrits  fur  P  affaire  de  Bavière*  Nouvelle  disgrâce 
qu  éprouve  le  Baron  de  Senkenberg*  Mécontente- 
inens  à  Tefchcn.  Propos  du  prince  de  Repnin 
Menées  de  la  cour  de  Vienne*  Réfol  ut  ion  de  Mm- 

pci  atiice- Reine,  Incendie  de  la  ville  de  H abel- 
.  fehwerdt* 

Lettre  i  i  Page  333^ 

Demandes  faites  au  congrès  de  Tcfchen.  Rédevions 
^  l*1  conduite  politique  des  puiflâüces  de  l'Europe, 

*  Ta- 
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Tableau  de  l’Etat  aftucl  de  la  Pologne.'  Caufo  de 
la  décadence  de  ce  royaume.  Manœuvres  politi¬ 
ques  du  comte  de  Vergennes,  Eloge  que  fait  le- 
Hoi  de  Prude  de  ce  minillrc.  Les  articles  de  la 
pacification  font  règles.  Nouvelles  difficultés  arran¬ 
gées  Anecdote  du  çomtç  du  Châtelet, 

&  ' 

UtmXXVJL  ,  %  Page  340. 

Réflexions  fur  la  guerre  entre  la  France  &  l’Angle¬ 
terre.  Syitéme  économique  du  Roi  de  Prude,  Ap, 
perçu  de  l’adminiftration  de  ce  monarque  comparée 
a  celle  de  la  France,  Principales  caufes  du  mauvais 
état  deè  finances  de  ce  royaume.  Opinion  du  Roi 
de  Prude  fur  la  guerre  que  le  duc  de  Choifeul  vou- 
loit  faire  en  Angleterre,  L’exil  de  ce  minilîre  caufe 
le  partage  de  la  Pologne,  La  paix  cft  fignée  à  Te- 
fehen.  Conventions  acçedoires  à  ce  traité. 


Lettre  XXVUL  .  .  Page  354, 

Proclamation  de  la  paix  à  Berlin,  Echange  des  ra¬ 
tifications.  Préfens  faits  par  le  Roi  de  Prude  aux 
rainifires  plénipotentiaires.  Tçmperammcnt  adopté 
pour  concilier  les  prétentions  des  ambafladeurs  de 
France  &  de  Radie  fur  la  preflnance,  Etat  où  ren¬ 
trent  les  chofos  après  la  paix,  Dro  t  de  non  appel - 
lando  follicité  par  la  maifon  de  Mecklenbourg.  Abus 
qui  fe  font  introduits  dans  les  tribunaux  d’alïcmagne. 
Réflexions  fur  la  nobleÜe  allemande.  Extrait  de  la 
vie  &  des  hauts-faits  de  Michel  von  Pried  ,  prono¬ 
taire  Impérial  fous  l’Empereur  Sigismond.  Conduite 
de  cet  Empereur.  Actes  d’inveft  tare  fabriques  par 
le .  pronotaire  pour  diilérens  princes  d’aliemagne, 
Suites  de  ces  faliifications.  '  La  guerre  de  Bavière  eft 
l’ouvrage  de  von  Prieft.  Portrait  de  l’Empereur 
Sigismond. 

Lettre  XXIX,  ,  ,  Page  377, 

Conduite  des  anglois  comparée  à  celle  des  françols. 
Suites. de  l’expedition  de  Jcrfey.  Expédition  de.» 
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angloîs  fur  les  côtes  de  France.  Ils  s’emparent 
d’un  bâtiment  &  en  brûlent  trois  autres.  Réfle¬ 
xions  fur  la  conduite  des  fous-miniftres.  Bon  mot 
de .  Louis  XY,  Bâtimens  marchands  armés  aux 
fraix  du  Roi.  Flotte  marchande  prife  ou  dilperfée 
par  les  anglois.  Grands  armemens  maritimes  pour 
la  campagne.  Négociations  de  la  cour  d’Efpagne 
pour  un  accommodement  entre  la  France  &  l’an- 
gîeterre.  Flotte  armée  à  Cadix.  Réfolution  des 
anglois. 
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DANS  LE  PREMIER.  VOLUME. 

Page  371  Ligne  10.  dans  mifteres.  Lifez  :  ,dans  les  mifteres 
Page  344  Ligne  3.  Phrafier.  Lifez  :  Phrafeur 

DANS  LE  SECOND  VOLUME. 

Page  15  Ligne  g.  arrêt  du  confeil.  oubli  de  V étoile  pour  la  note . 

Page  20  Ligne  6.  de  la  note,  conçui.  Lifez  :  conçu. 

page  22  Ligne  17.  la  cour.  Lifez  :  la  cour 

Page  31  Ligne  13.  En  raifon  de  peu.  Lifez:  en  raifon  du  peu. 

page 53  Ligne  3.  s'il  poffible.  Lifez  •  s’il  cft  poftible. 

Page^  Ligne  20.  de  s’incendier.  Lifez  :  de  l’incendier. 

Fage  60  Ligne  ï.  il  a  fait.  Lifez  :  elle  a  fait. 

Page  61  Ligne  16.  du  cet  avis.  Lifez  :  de  cet  avis.  * 

Page  62  Ligne  9.  mille  homme.  Lifez  :  mille  hommes 
Page  64  Ligne  3,  qui  poftedoit.  Lifez  :  pofiedoic 
Page 6 9  Ligne  il.  de  donrer.  Lifez  :  de  donner 
Page  93  Ligne  14.  néceliàire  tout.  Suprimez  tout. 

Page  109  Ligne  20.  a  des  tromper.  Lifez  :  à  les  tromper 

Page  no  Ligne  22.  ils  ont  Eût.  Lifez  :  ils  ont  fait 

Page  1 13  Ligne  14.  une  apparence  de  liberté.  Lifez  :  de  vérité 

Page  179  Ligne 23.  mais  noc  e.  Lifez:  mais  notre 

Page  U)6  Ligne  19.  afin  ce  prince.  Lifez  :  afin  que  ce  prince 

Page  2o$  Ligne  43.  blefién.  Lifez  :  blefi'és. 

Page  «33  Ligne  20.  inféaeable.  Lifez  :  inéfacable 
Page  257  Ligne  13.  livaifons.  Lifez:  livraifons 
page  3  r  6  Ligne  27.  fhire.  Lifez  /  faire 

Page 363  Ligne  13.  ainfi.  Lifez  :  ainfi  > 

Page  367  Ligne  23.  fondés.  Lifez:  fondés 
Page  342  Leitte  XXVII.  à  la  date ,  23  Mai.  Lifez  :  fiï 
Page  373  Ligne  9.  à  F  Albert.  Lifiz  ;  à  Albert 
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